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APPROBATIONS 


Après  avoir  examiné  l'ouvrage  du  T.  R.  P.  Alexis 
de  Barbezieux  intitulé  La  Famille  Chrétienne, 
je  déclare  qu'il  ne  contient  rien  qui  soit  opposé 
à  la  foi  catholique  et  aux  bonnes  mœurs.  Au 
contraire,  tout  y  est  fondé  sur  la  plus  saine  théo- 
logie. 

Les  enseignements  contenus  dans  cette  Retraite 
sont  tout  particulièrement  le  fruit  d'une  expé- 
rience de  vingt-deux  ans  qui  a  eu  à  son  service 
un  esprit  d'observation  rare  et  un  apostolat  aussi 
étendu  que  varié  dans  le  Canada  et  aux  Etats- 
Unis 

Et  l'auteur,  en  homme  sage  et  modeste,  a  con- 
sulté, avant  d'écrire,  la  trempe  individuelle  de 
son  esprit.  Passant  des  principes,  rapidement  et 
clairement  énoncés,  aux  applications,  et  de  la 
spéculation,  d'ordinaire  nettement  et  fortement 
pressentie,  aux  conclusions  pratiques,  il  déroule 
devant  l'esprit  des  solutions  concrètes  et  précises. 
Toutes  les  études  qu'il  nous  présente  sont  orien- 
tées vers  ces  précisions  ;  il  a  même  un  soin  minu- 
tieux de  montrer  de  chaque  chose  la  conséquence 
pratique.  De  là  sont  sorties  toutes  ces  analyses 
si  fines  et  si  intéressantes,  toutes  ces  observations 
de  praticien  si  pénétrantes  et,  parfois,  accompa- 
gnées du  trait  piquant.  Ainsi  donc  le  caractère 
particulier  de  l'ouvrage  est  d'être  pratique,  et 
c'est  ce  qui  convient  à  l'heure  présente. 

D'ailleurs,  l'idéal  n'est  pas  absolument  négligé  ; 
et  encore  ici,  l'auteur  est  très  personnel,  pos- 
sédant l'art  d'exposer  ces  considérations  avec  une 
clarté  saisissante  qui  subjugue  les  esprits,  ce  qui 
remplace,  peut-être,   avantageusement   les  cita- 
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tions  de  la  Sainte  Ecriture,  des  Saints  Pères   et 
des  grands  ascètes. 

Enfin  l'auteur  n'a  rien  d'apprêté  ;  il  écrit  comme 
il  a  prêché,  et  c'est  bien  là  ce  que  son  style  a  de 
caractéristique  et  de  particulier.  C'est  le  style  parlé, 
mais  examiné  et  châtié,  selon  le  conseil  que  saint 
François  nous  donne  dans  sa  Règle.  La  phrase  est 
claire,  précise,  très  coulante,  riche  et  variée, 
mais  toujours  sobre  et  rapide.  Tout  cela  fait  sur 
l'esprit  une  puissante  impression. 

Loin  de  moi  de  présenter  ce  travail  comme 
l'idéal,  dans  son  genre;  mais  de  même  que  les 
ombres  font  ressortir  les  lumières,  ainsi  les  légers 
défauts  que  quelques-uns  pourront  y  trouver 
donnent  un  certain  relief  à  d'heureuses  qualités. 
En  somme,  à  mon  humble  avis,  l'ouvrage  est 
vraiment  digne  de  l'impression  et  il  mérite  qu'on 
le  propage.  En  conséquence,  je  lui  donne  volon- 
tiers mon  approbation.  Je  souhaite  vivement 
qu'il  se  répande,  persuadé  qu'il  est  destiné  à  opé- 
rer de  salutaires  résultats  auprès  de  ceux  à  qui  il 
est  destiné. 

Je  félicite  l'auteur  pour  son  travail,  j'en  appré- 
cie le  mérite  et  je  prie  Dieu  qu'il  ne  soit  pas  inu- 
tile. 

Fr.  Léonard  de  Saint-Pé 
o.  m.  c. 

Ex -Provincial,  ancien  professeur  de  théologie  morale 


J'ai  lu  attentivement  l'ouvrage  du  Très  Révé- 
rend Père  Alexis  de  Barbezieux,  intitulé 
La  Famille  Chrétienne. 

L'auteur  s'y  est  proposé  de  traiter  d'une  ma- 
nière pratique  les  principaux  sujets  de  spiri- 
tualité et  de  vie  chrétienne. 

Sans  aucunement  décourager  les  âmes  de 
bonne  volonté,  il  a  su  mettre  dans  un  relief  sai- 
sissant les  devoirs  propres  à  chacun  dans  la  situa- 
tion particulière  qu'il  occupe. 

On  respire,  à  travers  ces  pages,  un  air  de 
sincérité  avec  soi-même  et  avec  Dieu,  bien  propre 
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à  fortifier  dans  le  cœur  la  vertu  d'humilité,  base 
de  toute  perfection. 

L'auteur  a  d'ailleurs  su  tempérer  la  crudité  de 
ses  fines  analyses  et  de  ses  observations  pratiques 
en  faisant  çà  et  là  une  belle  place  au  sentiment, 
lorsque  le  sujet  le  comportait,  par  exemple  quand 
il  a  développé,  sous  une  forme  très  personnelle, 
la  manière  dont  doivent  vivre  les  divers  mem- 
bres de  la  famille  chrétienne. 

S'inspirant  aux  sources  les  plus  pures  de  la 
tradition  ascétique,  le  R.  Père  a  condensé,  dans  un 
style  simple,  élégant  et  précis,  toutes  les  con- 
naissances que  lui  a  permis  d'acquérir  une  longue 
expérience  de  la  vie  apostolique. 

Je  ne  vois  donc  rien,  dans  cet  ouvrage,  qui  ne 
soit  très  profitable  aux  âmes  de  bonne  volonté  et 
je  le  trouve  en  tout  digne  de  l'impression.  C'est 
pourquoi  je  prie  Dieu  de  le  bénir  et  de  lui  ac- 
corder la  diffusion  qu'il  mérite. 

Couvent  de  Saint-François  d'Assise  d'Ottawa, 
le  29  août  1912. 
Fr.  Sébastien  de  Beaumont,  0.  M.  C. 

Ancien  professeur  de  Théologie. 


Nihil  obstat  ex  parte  nostrd 
Oyarzun,    die    1    novembris    1912 

Fr.  Gonzalvus  a  Salviac,  min.  prov, 


Nïhil  obstat  quin  imprimatur 
A.  Samouillan. 


Imprimatur 
Tolosae,  die  21  januarii   1913 

G.  Assieu,  v.  g. 


AVERTISSEMENT 


La  petite  retraite  que  nous  présentons  au 
pieux  lecteur  sous  le  titre  de  «  la  Famille  chré- 
tienne »  a  pour  objet  de  lui  suggérer  des  direc- 
tions pratiques  de  conduite  dans  les  circons- 
tances ordinaires  de  la  vie.  Elle  constitue  un 
cours  de  morale  et  de  prudence  plutôt  qu'un 
enseignement  dogmatique.  Son  mérite,  si  tant 
est  qu'elle  en  ait,  sera  la  simplicité  et  la  clarté. 
Nous  nous  persuadons  que,  si  l'on  ne  suit  pas 
nos  conseils,  on  n'alléguera  pas,  du  moins, 
pour  excuse  qu'on  ne  pouvait  les  comprendre. 

Ces  sermons,  nous  les  avons  prêches  bien 
des  fois  aux  Etats-Unis  et  au  Canada.  Peut-être 
trouvera-t-on  en  France  cjue  notre  langage  est 
trop  familier.  Si  un  tel  reproche  îious  est  fait 
nous  n'aurons  qu'à  plaider  coupable,  comme 
disent  les  Anglais.  Mais  ce  sera  sans  contrition, 
car  le  style  tempéré  rious  horripile. 

Nous  regrettons  presque  d'avoir  écourté  ces 
entretiens  en  supprimant  les  histoires  dont  ils 
étaient  agrémentés.  Les  personnes  graves  qui 
nous  conseillent  nous  ont  affirmé  que  telle  pa- 
rabole que  /'on  écoute  avec  plaisir  ne  supporte 
pas  l'épreuve  de  la  lecture.  IS'ous  n'avions  qu'à 
nous  incliner  devant  le  verdict  des  sages,  et 
qu'à  publier  ces  pages,  telles  qu'elles  sont, 
pour  l'amour  de  Dieu. 

Toulouse,  décembre  19 12. 
/•'/•.  Alexis,  capucin. 


La    Famille   chrétienne 


Mes  Frères, 

On  chercherait  vainement  sur  la  terre  une 
image  de  la  Sainte  Trinité  ailleurs  que  dans  la 
famille,  surtout  dans  la  famille  chrétienne  dont 
l'auguste  famille  de  Nazareth  fut  le  parfait 
modèle. 

J'ai  donc  pensé  qu'il  conviendrait  d'ouvrir 
cette  retraite,  consacrée  à  l'étude  des  vertus 
familiales,  par  un  sermon  sur  la  famille  en 
général. 

Mon  plan,  d'ailleurs,  et  mes  idées  m'ont  été 
suggérées  par  l'admirable  encyclique  de 
Léon  XIII  sur  la  Famille  chrétienne. 

I.  —  Constitution   de   la   Famille 

Les  origines  de  la  plupart  des  institutions 
humaines,  perdues  dans  la  nuit  des  temps, 
sont  d'ordinaire  assez  confuses.  Il  n'en  est 
point  ainsi,  grâces  à  Dieu,  de  la  famille.  Vous 
savez  tous  sur  quelles  bases  augustes  et  préci- 
ses elle  fut  constituée.  Ecoutez  :  «  Il  n'est  pas 
bon,  dit  Jéhovah,  que  l'homme  soit  seul;  et  je 
lui  ferai  une  aide  semblable  à  lui...  »  Et  Jéhovah 
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fit  tomber  un  profond  sommeil  sur  Adam  qui 
s*endormit.  et  il  prit  une  de  ses  côtes  et  reforma 
la  chair  à  sa  place.  De  la  côte  qu'il  avait  prise  de 
l'homme.  Jéhovah  forma  une  femme  et  il 
l'amena  a  Adam.  Et  Adam  s'écria  :  «  Celle-ci 
est  os  de  mes  os  et  chair  de  ma  chair  :  Celle-ci 
sera  appelée  femme  parce  qu'elle  a  été  prise  de 
l'homme.  »  C'est  pourquoi,  ajoute  l'Ecriture, 
rhomrne  quittera  son  père  et  sa  mère  et  s'atta- 
chera à  sa  femme,  et  ils  deviendront  une  seule 
chair.  »  [Gen.  n.) 

Cette  constitution  ayant  souffert,  dans  le 
cours  des  siècles,  quelques  atteinte-.  Xotre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  éprouva  le  besoin,  non  de  la 
modifier,  mais  de  la  restaurer  intégralement. 
Ecoutez  encore  :  Les  Pharisiens  dirent  à  Jésus  : 
«  Est-il  permis  à  un  homme  de  répudier  sa 
femme  pour  quelque  motif  que  ce  soit  ?  »  Il  leur 
répondit  :  «  X'avez-vous  pas  lu  que  le  Créateur, 
au  commencement,  fit  un  homme  et  une  fem- 
me, et  qu'il  dit  :  A  cause  de  cela,  l'homme  quit- 
tera son  père  et  sa  mère,  et  il  s'attachera  à  sa 
femme,  et  ils  deviendront,  les  deux,  une  seule 
chair?  —  Ainsi  ils  ne  sont  plus  deux,  mais  une 
seule  chair.  Que  l'homme  ne  sépare  donc  pas  ce 
que  Dieu, a  uni.  »    Math.  xix. 

V  [ci,  divinement  constituée,  la  famille  hu- 
maine, avec  ses  notes  essentielles,  savoir  : 
l'amour,  l'égalité,  l'unité  et  l'indissolubilité.  Je 
n'ai  point  le  temps  de  m'étendre  longuement 
sur  l'authenticité  et  la  légitimité  de  ces  notes, 
on  voit  assez  de  quelles  paroles  elles  procèdent  : 
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L'amour  fait  préférer  la  femme  aux  parents; 
l'égalité  ressort  du  fait  que  l'épouse  est  l'aide  de 
son  mari,  semblable  à  lui;  l'unité  se  conclut  de 
ce  que  les  deux  conjoints  ne  font  plus  qu'une 
seule  chair;  l'indissolubilité  enfin  est  l'objet 
d'un  précepte  formel  de  Jésus-Christ. 

Le  paganisme  ne  manqua  point  de  corrompre 
le  mariage  comme  il  avait  fait  de  la  société  tout 
entière. 

Je  n'irai  point  jusqu'à  dire  que  les  païens  ne 
connurent  pas  l'amour.  Cette  passion  naturelle, 
indifférente  en  soi  et  commune  à  la  généralité 
des  hommes,  explique,  au  contraire,  comment 
les  anciens,  contempteurs  de  la  loi  divine  de 
chasteté,  aient  pu  se  soumettre  au  joug  si  lourd 
du  mariage.  Mais  ils  n'admirent  jamais  que 
leur  amour  dût  être  fidèle  et  constant. 

Quant  à  l'égalité  de  l'épouse  et  du  mari,  à 
l'unité  et  à  l'indissolubilité  du  lien  conjugal,  il 
ne  les  acceptèrent  jamais. 

La  femme  demeurait,  en  effet,  toute  sa  vie, 
sous  la  tutelle  de  ses  parents,  de  son  père,  de 
son  mari,  de  son  fils.  Elle  ne  pouvait  ester  en 
justice.  Le  mari  avait  sur  toute  sa  famille  droit 
de  vie  et  de  mort.  Il  pratiquait  la  polygamie  et 
le  divorce,  comme  en  fait  foi  l'histoire  univer- 
selle. 

On  comprend  que,  dans  ces  conditions,  la 
femme  païenne  n'ait  jamais  été  qu'une  servante 
plus  ou  moins  honorée. 

Le  judaïsme  lui-même  se  trouva  impuissant 
à  conserver  à  la  famille  sa  pureté  primitive. 
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Les  patriarches  étaient  polygames:  la  loi  même 
tolérait  le  divorce  en  certains  cas  déterminés. 
Vous  connaissez,  sans  doute,  la  suite  du  texte 
fameux  du  Sauveur  dont  je  vous  ai  donné  tout 
à  l'heure  le  commencement  :  «  Pourquoi  donc, 
dirent  les  Pharisiens,  Moïse  a-t-il  prescrit  de 
donner  un  acte  de  divorce  et  de  renvoyer  la 
femme  ?  »  - —  Il  leur  répondit  :  «  C'est  à  cause  de 
la  dureté  de  vos  cœurs  que  Moïse  vous  a  permis 
de  répudier  vos  femmes  :  au  commencement  il 
n'en  fut  pas  ainsi.  » 

Telle  est,  mes  frères,  la  noblesse  de  la  famille 
chrétienne  constituée  par  Dieu  dès  l'origine, 
dégradée  par  les  hommes,  restaurée  par  Jésus- 
Christ  et  jalousement  préservée  de  toute  atteinte 
par  l'Eglise  catholique.  Les  femmes  ne  sauront 
jamais  témoigner  trop  d'amour  à  cette  Eglise 
qui  les  a  réhabilitées. 

Il  faut  avouer  que  le  mariage  avait  besoin 
d'être  ainsi  glorifié  et  élevé  à  la  dignité  d'un 
sacrement:  car  on  ne  saurait  nier  que,  avec  les 
deux  malédictions  qui  frappèrent  nos  premiers 
parents  :  «  Tu  gagneras  ton  pain  à  la  sueur  de 
ton  front...  Tu  enfanteras  dans  la  douleur»,  il 
ne  soit  devenu  un  lourd  fardeau. 

Mais  voilà  !  Dieu  proportionne  toujours  les 
moyens  aux  fins  qu'il  détermine.  Aux  monoto- 
nies de  la  vie  à  deux,  il  opposa  le  remède  de 
l'amour  conjugal:  aux  douleurs  de  l'enfante- 
ment, aux  chaerins  de  l'éducation,  il  offrit  les 
compensations  de  l'amour  paternel. 
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II.  —  L'amour   familial 

Qui  nous  décrira  jamais  exactement  la  genèse 
de  l'amour  conjugal  ? 

Un  temps  vient  où  le  cœur  d'un  jeune  hom- 
me, d'une  jeune  fille,  dans  leurs  vingt  ans,  se 
dégoûte  des  jeux  qui  jusqu'ici  le  charmèrent; 
où  l'amour  des  parents  ne  suffit  plus;  où  l'ima- 
gination s'envole  en  longs  rêves;  où  le  sein 
palpite  sans  motif  et  les  joues  s'empourprent 
sans  raison;  où  l'on  a  comme  des  visions  de  vie 
indépendante  et  de  foyer  personnel... 

Et  voici  qu'un  jour,  ce  jeune  homme  et  cette 
jeune  fille  rencontrent  sur  leur  chemin  une 
inconnue,  un  inconnu,  qui,  de  prime  abord,  les 
impressionnent. 

Et  cette  impression,  qui  la  fait  naître  ?  Une 
grande  beauté,  un  esprit  brillant  ?  Non;  car  tout 
est  vulgaire  dans  celui  ou  celle  qu'on  admire. 

Mais  dès  qu'on  l'aime,  tout  est  beau.  A  cette 
idole,  volontiers  on  consacre  ses  pensées,  ses 
travaux,  sa  vie.  Vainement  les  parents  expéri- 
mentés, les  amis  désintéressés,  parlant  le  lan- 
gage de  la  raison,  représentent  les  risques  du 
mariage,  les  déceptions  de  l'amour,  la  gêne 
financière,  les  défauts  physiques  et  autres,  rien 
n'ébranle  Lin  cœur  véritablement  épris. 

0  merveilleuse  sagesse  de  la  Providence  qui 
met  sur  les  yeux  de  l'homme  un  bandeau,  et 
puis,  le  prend  par  la  main,  pour  le  conduire,  à 
travers  d'âpres  sentiers,  au  but  sacré  qu'elle  se 
propose  :  la  création  d'une  famille  ! 
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Et  c'est  ainsi  qu'un  jour  deux  fiancés,  le  cœur 
nageant  dans  la  joie,  viennent  s'agenouiller  au 
pied  de  l'autel  de  Celui  qui  reçoit  et  garde  les 
serments,  •pour  se  promettre,  l'un  à  l'autre, 
amour,  fidélité,  soutien,  dans  la  bonne  et  la 
mauvaise  fortune,  pour  le  temps  et  pour  l'éter- 
nité. 

Et  le  prêtre  qui  les  bénit  au  nom  de  son  Maî- 
tre, en  les  voyant  si  heureux,  écarte  les  sombres 
présages  qui  l'assaillent,  et  leur  souhaite  pater- 
nellement que  leur  bonheur  n'ait  point  de  fin. 

C'est  que,  en  effet,  ce  bonheur,  d'ordinaire, 
ne  dure  guère  plus  que  la  longueur  d'un  mois 
lunaire,  si  nous  en  croyons  les  vieux  proverbes 
et  la  sagesse  des  nations. 

Bientôt  l'illusion  se  dissipe,  les  yeux  se  des- 
sillent et  les  époux  se  font  enfin  connaître  dans 
leur  véritable  individualité. 

Malheur  à  ceux  dont  l'amour  ne  fut  qu'une 
passion  charnelle,  non  ennoblie  par  le  senti- 
ment surnaturel  du  devoir  !  Le  lien  du  mariage 
devient  promptement  une  lourde  chaîne  qu'on 
porte  mal,  qu'on  est  tenté  de  briser. 

C'est  alors  que  la  Providence  intervient  de 
nouveau,  doucement  mais  fortement,  pour 
sauvegarder  l'efficacité  de  ses  augustes  desseins. 

A  la  chaîne,  tendue  jusqu'à  se  rompre,  elle 
adjoint  un  anneau  prestigieux  qui  lui  apporte 
une  force  indestructible;  à  l'amour  conjugal 
refroidi,  elle  ajoute  un  nouvel  amour  qui  ne  se 
refroidira  jamais  :  la  tendresse  paternelle. 

Lorsque,  pour  la  première  fois,  dans  les  bras 
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du  jeune  père  on  apporte  son  fils,  un  double 
sentiment  naît  en  lui,  l'orgueil  et  la  pitié. 

Son  orgueil  est  légitime.  Il  sent  qu'il  a  recon- 
quis l'immortalité  perdue.  De  même  que  le 
vieux  chêne  séculaire  se  survit  dans  ses  reje- 
tons, ainsi  la  malédiction  primitive  pèse  moins 
sur  le  cœur  de  l'homme  devenu  père.  Cet  enfant 
qui  vient  de  lui,  qui  lui  ressemble,  qui  l'aimera, 
qui  portera  son  nom,  il  en  fait  l'héritier  de  ses 
biens,  de  son  esprit,  de  sa  gloire,  il  se  sent  sur- 
vivre en  lui.  «  Non  ornais  moriar  »,  peut-il 
s'écrier  avec  le  poète. 

Puis,  à  ce  premier  sentiment  succède  un  autre 
d'infinie  pitié. 

Car  ce  petit  enfant,  plus  faible  que  tous  les 
animaux,  lesquels  au  bout  de  quelques  jours, 
de  quelques  années,  suffisent  à  leurs  besoins,  ce 
petit  enfant  va  mourir  si  son  père  l'abandonne. 
Il  lui  faudra  vingt  années  pour  entreprendre, 
avec  espoir  de  succès,  la  lutte  pour  la  vie. 

Dès  lors,  le  père  s'oublie  pour  ne  plus  penser 
qu'à  son  enfant.  Adieu  !  distractions,  plaisirs 
égoïstes.  Il  semble  que  la  providence  s'incarne 
en  lui.  L'hiver,  il  n'est  point  de  frimas  capables 
de  glacer  son  cœur;  l'été,  le  soleil  est  moins 
ardent  que  lui.  Lorsque,  le  soir,  il  rentre  au 
foyer,  portant  dans  ses  mains  vénérables  l'ar- 
gent qu'il  a  gagné,  ses  enfants  courent  à  sa  ren- 
contre. C'est  ainsi  qu'au  bord  du  nid  les 
oisillons  affamés  appellent  à  grands  cris  1a  bec- 
quée. 

Quand,  pour  la  première  fois,  la  jeune  femme 
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entend  les  vagissements  de  son  nouveau-né, 
quelque  chose  de  mystérieux  s'accomplit  dans 
son  âme. 

Hier  encore,  elle  n'était  qu'une  jeune  fille 
insouciante  et  frivole;  aujourd'hui,  un  senti- 
ment nouveau  l'absorbe  et  lui  fait  oublier  le 
passé.  Elle  est  mère  ! 

Désormais  plus  de  fêtes  pour  elle,  plus  de 
plaisirs,  plus  de  repos.  Elle  n'y  pense  même 
pas.  La  nuit,  elle  ne  dort  plus.  Au  moindre 
bruit,  penchée  sur  le  cher  berceau,  elle  cherche 
à  pénétrer  le  sens  d'un  soupir,  d'un  cri;  les 
yeux  plongés  dans  les  yeux  bleus  de  son  fils, 
elle  cherche  à  deviner  ses  besoins.  Il  se  crée 
entre  l'enfant  et  la  mère  une  langue  instinctive 
que  chacun  devine.  Bientôt  l'enfant  n'est  en 
paix  que  sur  le  sein  maternel. 

Cependant,  le  temps  s'écoule.  Avec  les  an- 
nées, la  famille  grandit:  mais  avec  le  nombre 
des  enfants  grandit  l'amour  de  la  mère. 

Toujours  attentive,  toujours  calme,  toujours 
tendre  et  souriante,  même  parmi  les  larmes,  la 
mère  n'est-elle  pas  la  Providence  terrestre? 

Que  dirai-je  de  l'enfant? 

Son  amour  est  fait  de  simplicité  et  de  con- 
fiance absolue.  L'enfant,  dans  les  bras  mater- 
nels, ne  craint  point  une  armée  rangée  en 
bataille.  De  même  que  les  poussins,  à  l'appari- 
tion de  Fépervier,  s'enfuient  épouvantés  sous 
les  ailes  de  leur  mère,  ainsi  l'enfant,  dans  ses 
frayeurs,  court  cacher  son  visage  sur  les  genoux 
de  la  sienne.  Aimable  candeur  qui  ravit  le  cœur 
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du  Père  céleste,  foi  parfaite  que  Jésus-Christ 
nous  a  si  souvent  prêchée  ! 

Mais,  dira-t-on,  un  tel  amour  est  instinctif  et 
sans  mérite  ?  —  Assurément,  mes  frères,  mais 
patience  !  Un  jour  viendra  où,  la  mémoire 
aidant  la  réflexion  , l'amour  instinctif  de  l'en- 
fant se  transformera  en  reconnaissance  filiale 
de  l'homme  mûr;  un  jour  viendra,  où  la  se- 
mence jetée  dans  un  cœur,  au  matin  de  la  vie, 
produira  ses  fruits. 

On  dit  que  le  cerf  aux  abois  revient  mourir 
à  son  gîte.  Ainsi  de  l'homme  qui  eut  le  bonheur 
d'être  élevé  par  des  parents  chrétiens.  Les  pro- 
digues, hélas  !  furent  toujours  nombreux;  ils 
le  sont  de  nos  jours  plus  que  jamais.  Combien 
de  nos  jeunes  Canadiens  aventureux,  perdus 
dans  cette  mer  immense  des  Etats,  oublient,  au 
milieu  des  multitudes  protestantes,  la  langue 
et  la  foi  de  leurs  pères  ! 

Et  voilà  que,  un  jour,  dans  la  lointaine  Cali- 
fornie, couchés  sur  un  lit  d'hôpital,  ils  sentent 
venir  la  mort.  Alors,  dans  leur  abandon,  leur 
cœur  revient  naturellement  au  foyer;  devant 
leurs  yeux  se  déroulent  les  spectacles  familiers 
à  leur  enfance,  les  jeux  fraternels,  le  père  qui 
les  nourrit,  la  mère  qui  les  berça.  La  source 
des  larmes,  longtemps  tarie,  s'humecte  et  dé- 
borde; les  prières  oubliées,  remontent  du  cœur 
aux  lèvres;  la  foi  se  réveille  et  avec  elle  le  re- 
pentir; ils  demandent  un  prêtre,  ils  confessent 
leurs  péchés;  et,  munis  du  divin  viatique,  ils 
entrent  paisiblement  dans  leur  dernier  voyage. 
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III.  —    Devoirs    familiaux 

Les  considérations  que  nous  venons  de  déve- 
lopper peuvent  charmer  le  cœur;  elles  n'abou- 
tissent pas,  cependant,  aux  résolutions  d'ordre 
pratique  qui  doivent  être  l'objet  d'une  retraite. 

C'est  pourquoi  nous  allons  dire  un  mot  des 
devoirs  d'état  de  chacun  des  membres  de  la  fa- 
mille. Il  va  de  soi,  naturellement,  que  nous  ne 
ferons  qu'effleurer  ce  vaste  sujet,  nous  réser- 
vant de  l'étudier  plus  à  fond  dans  nos  instruc- 
tions ultérieures. 

Léon  XIII,  dans  son  Encyclique,  a  dénombré 
ces  principaux  devoirs  comme  suit  :  pour  le 
père,  la  vigilance  et  la  prévoyance;  pour  la 
mère,  l'amour,  la  modestie,  la  soumission,  l'es- 
prit de  foi;  enfin,  pour  l'enfant,  l'obéissance. 

Il  entend  par  prévoyance  la  vertu  par  laquelle 
un  père  de  famille  assure,  autant  qu'il  est  en 
lui,  l'avenir  temporel  de  ses  enfants.  Prévoir 
veut  dire,  voir  d'avance. 

Il  me  semble  que,  pour  un  père,  ce  doit  être 
une  angoisse  de  tous  les  jours  de  penser  qu'à  sa 
mort,  sa  femme  et  ses  enfants  tomberont  dans 
la  misère  et  l'abandon.  Tel  est  pourtant  le  sort 
réservé  à  la  plupart  de  vos  familles  si,  par  une 
fin  prématurée,  vous  laissez  vos  enfants  sans 
ressources,  à  un  âge  trop  tendre. 

Car  les  hommes  riches,  parmi  nous,  sont 
bien  rares.  On  vit  largement  au  Canada,  sans 
économie;  en  un  mot,  sans  prévoyance. 
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Dans  ces  conditions,  le  seul  conseil  vraiment 
pratique  que  je  puisse  vous  donner,  c'est  d'avoir 
des  assurances  sur  la  vie.  Pour  combien  de  fa- 
milles, privées  de  leur  chef,  ces  assurances 
n'ont-elles  pas  été  le  salut  ? 

Je  sais  que  la  pratique  d'assurer  sa  vie  est 
très  répandue.  Il  faut  qu'elle  devienne  univer- 
selle e,t  que  chacun  d'entre  vous  s'en  fasse  un 
devoir  sacré. 

Mais  à  quelles  compagnies  vous  assurerez- 
vous  ?  —  A  des  compagnies  catholiques,  à  des 
compagnies  nationales.  Il  en  est  qui  fournis- 
sent les  plus  sérieuses  garanties;  confiez-leur 
vos  épargnes,  et  n'allez  point  enrichir  l'homme 
ennemi. 

A  la  prévoyance,  joignez  la  vigilance. 

Ce  n'est  point  tout,  en  effet,  de  pourvoir  à 
l'avenir  temporel  de  vos  familles;  leur  âme  est 
plus  précieuse  que  leur  corps  et  ne  doit  point 
être  négligée.  Un  bon  père  veillera  donc  à  l'édu- 
cation morale  de  ses  enfants. 

Je  sais  que  trop  de  chefs  de  famille  se  déchar- 
gent de  ce  soin  sur  leur  femme,  sur  le  prêtre, 
sur  le  maître  ou  la  maîtresse  d'école.  Fatigués 
du  poids  du  jour  et  de  la  chaleur,  satisfaits 
d'avoir  gagné  le  pain  quotidien,  ils  réclament, 
en  rentrant  au  foyer,  la  paix  et  la  détente  de 
l'esprit. 

Qu'ils  n'oublient  pas,  néanmoins,  la  respon- 
sabilité qui  leur  incombe.  Les  mères,  sans 
doute,  ont  la  charge  principale  dans  l'éducation 
morale  des  enfants;  mais  elles  sont  faibles,  et 
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leur  autorité  a  besoin  de  l'appui  de  l'autorité 
paternelle,  parfois  même  d'une  sanction  tangi- 
ble. 

Bref,  c'est  au  chef  de  famille  que  revient,  en 
fin  de  compte,  la  haute  surveillance  et  la  su- 
prême direction. 

Si  les  devoirs  du  père  et  du  mari  sont  graves, 
plus  graves  encore,  peut-être,  et  certainement 
plus  nombreux,  sont  ceux  qui  incombent  à 
l'épouse,  à  la  mère. 

Elle  doit  être  aimante,  modeste,  soumise  et 
pleine  de  foi. 

Malheur  à  la  femme  qui  n'aime  pas  son 
mari  :  Elle  ne  s'est  pas  donnée,  elle  s'est  ven- 
due. Pourquoi  ?  pour  de  l'argent,  par  vanité, 
pour  quelqu'auîre  vil  motif?  Et  voilà  que  son 
châtiment  est  cette  vie  même  de  deux  êtres  en- 
chaînés, l'un  à  l'autre,  sans  amour;  vie  affreuse 
qui,  sauf  une  grâce  toute  spéciale  de  la  Provi- 
dence, aboutit  à  une  mort  plus  affreuse  encore. 

Malheur  à  la  femme  immodeste,  infidèle  à 
son  mari  !  Ah,  certes  !  ce  n'est  pas  l'Eglise  qui 
reconnaîtra  jamais  à  l'homme  le  droit  de  se 
mal  conduire.  Mais,  enfin,  pensez-y,  mes  frères; 
qu"est-ce  qu'une  femme  découronnée  de  son  au- 
réole de  chasteté  ?  que  dire  d'une  femme  qui 
introduit  au  foyer  familial  des  intrus,  et  qui 
jette,  dans  les  bras  de  celui  qui  devrait  être  un 
père,  des  ennemis  ? 

Malheur  à  la  femme  orgueilleuse  qui  ne  com- 
prend pas  la  grandeur  de  la  soumission  volon- 
taire !  Sans  doute,  nous  le  savons,  l'épouse  n'est 


LA  FAMILLE  CHRÉTIENNE  13 

plus  la  servante  et  l'esclave  païenne;  l'Eglise  l'a 
réhabilitée  et  élevée  au  rang  de  compagne  et 
d'égale  de  son  mari.  Mais,  même  entre  égaux, 
un  chef  est  toujours  nécessaire.  La  suprématie 
à  laquelle  la  femme  a  droit,  et  que  personne, 
son  mari  moins  que  les  autres,  n'est  tenté  de 
lui  disputer,  c'est  la  suprématie  de  la  grâce,  de 
la  tendresse,  de  la  prière  à  qui  rien  ne  résiste. 

Malheur,  enfin,  à  la  femme  qui  manque  d'es- 
prit de  foi,  c'est-à-dire  de  piété  !  S'il  est  vrai 
que  la  piété  est  utile  à  tout  et  à  tous,  il  semble 
qu'elle  soit  nécessaire  à  la  femme.  Comment 
portera-t-elle  ses  croix  sans  elle  ?  Comment  gar- 
dera-t-elle  un  peu  d'amour  à  son  indigne  mari  ? 
Comment  résistera-t-elle  aux  tentations  qu'un 
misérable  époux  provoquera  ?  Comment,  enfin, 
subira-t-elle  sans  révolte  et  sans  murmure  les 
outrages  dont  elle  sera  abreuvée  ? 

Seul  l'esprit  de  foi  fera  de  l'épouse  chrétienne 
la  femme  forte,  l'épouse  aimable,  la  mère  su- 
blime dont  nous  avons  tous  dans  nos  familles 
des  types  achevés. 

Que  dirai-je  maintenant  de  l'obéissance  qui 
est  la  vertu  de  vos  enfants  ?  Je  n'en  dirai  rien 
aujourd'hui.  Aussi  bien  ne  sont-ils  pas  là  pour 
m'entendre.  Leurs  Anges  gardiens  président  à 
leur  sommeil. 

Mais  je  vous  parlerai  une  autre  fois,  à  vous 
parents  chrétiens,  de  cette  obéissance  que  vous 
devez  leur  inspirer  en  vous  inspirant  vous-mê- 
mes du  grand  principe  d'autorité. 
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Et  maintenant,  que  l'Enfant  Jésus  vous  bé- 
nisse, que  Marie  vous  garde,  et  que  saint  Jo- 
seph, votre  bienheureux  protecteur,  intercède 
pour  vous. 


La   Femme 
Grandeur  -  Responsabilités 


Mes  Frères, 

Dans  mon  sermon  d'hier,  sur  la  famille  chré- 
tienne, j'ai  parlé  abondamment  de  l'état  de  dé- 
gradation auquel,  chez  les  païens,  la  femme  se 
trouvait  réduite.  Elle  avait  perdu  le  rang  de 
compagne  et  d'égale  de  l'homme  que  le  Créa- 
teur lui  avait  donné  pour  tomber  à  celui  de  ser- 
vante et  d'instrument  de  volupté. 

I.  —  La  Femme,  réhabilitée  par  Jésus-Christ 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  restaurateur  du 
plan  divin,  choisit  pour  réhabiliter  le  sexe  fé- 
minin, un  moyen  digne  de  sa  bonté  et  de  sa  sa- 
gesse :  le  mystère  de  l'Incarnation.  Aussi,  lors- 
qu'il présenta  au  monde  l'être  de  pureté  et  de 
beauté  dont  il  avait  fait  sa  mère,  les  anges  et 
les  hommes  s'inclinèrent-ils  devant  la  Vierge 
Marie  et  la  reconnurent-ils  pour  leur  reine. 

En  Marie,  toutes  les  femmes  furent  honorées. 

Désormais,  la  chrétienté,  à  rencontre  du  pa- 
ganisme, se  fît  un  devoir  de  combler  la  femme, 
en  toutes  circonstances,  des  plus  délicates  atten- 
tions. Le  nom  même  de  dame,  domii\a,  qui  lui 
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fut  donné,  témoigne  du  respect  dont  on  l'en- 
toura. Les  chevaliers  s'engagèrent  à  la  protéger 
au  péril  de  leur  vie;  les  gentilshommes  se  firent 
un  point  d "honneur  de  la  combler  d'égards;  les 
rois  s'inclinèrent  devant  elle:  et  Louis  XIV.  dans 
son  palais  de  Versailles,  cédait  le  pas  courtoise- 
ment aux  chambrières  qu'il  rencontrait.  Au- 
jourd'hui encore,  malgré  la  rudesse  de  nos 
mœurs  démocratiques,  les  ouvriers,  dans  les 
tramways,  offrent  leurs  sièges  aux  femmes  et 
se  tiennent  debout,  ce  qui  n'est  pas  toujours  un 
léger  sacrifice. 

Les  femmes  de  leur  côté,  ont  voulu  mériter, 
à  force  de  vertus,  les  honneurs  qu'on  leur  rend. 
Plusieurs  d'entre  elles,  par  le  vœu  de  virginité, 
sont  devenues  les  épouses  de  Jésus-Christ. 

Telle  est  leur  grandeur  dans  notre  société 
chrétienne  !  Elles  ne  reconnaîtront  jamais  assez 
ce  qu'elles  doivent  à  Xotre-Seigneur.  Elles  le 
comprennent  bien;  et  c'est  pourquoi,  sans  doute, 
leur  piété  est  plus  tendre,  leur  religion  plus 
solide  que  celle  des  hommes. 

Le  malheur  veut  que  la  nature  humaine  man- 
que trop  souvent  de  mesure,  et  qu'une  fois 
lancés  dans  une  voie,  nous  ne  sachions  pas  nous 
arrêter  à  temps. 

C'est  ce  qui  arrive,  précisément,  à  beaucoup 
de  femmes  contemporaines.  Cédant  à  l'attrait 
de  la  nouveauté,  elles  font  entendre  les  reven- 
dications de  ce  que,  en  jargon  contemporain, 
on  appelle  le  féminisme. 

Les  insensées,  qui  ne  voient  pas  que,  loin  de 
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travailler  à  leur  relèvement,  c'est  à  leur  ruine 
qu'elles  tendent  ! 

Elles  rougissent  de  leur  faiblesse,  de  leur 
pudeur,  disons  le  mot,  de  leur  sexe;  elles  veu- 
lent devenir,  non  plus  les  compagnes,  mais  les 
camarades  de  l'homme,  entrer  en  conflit  avec 
lui  dans  la  lutte  pour  la  vie,  abandonner  le 
foyer  pour  la  tribune  et  la  salle  de  dissection, 
jouer  un  rôle  politique.  Quelle  folie  !  Elles  ne 
tarderont  pas  à  constater  que,  dans  leur  vain 
•effort  à  se  hausser  au-dessus  de  leur  nature, 
elles  n'ont  rien  à  gagner,  tout  à  perdre,  et  que 
des  femmes  dévoyées  ne  feront  jamais  que  des 
hommes  manques. 

Là  où  elles  sont  incomparables,  c'est  dans 
leur  rôle  naturel  de  filles,  de  sœurs,  d'épouses, 
de  mères,  auréolées  des  vertus  chrétiennes. 

II.  —  Influence  de  la  femme 

La  portée  de  l'influence  féminine  dans  la 
société  est  incalculable.  Pour  s'en  faire  quelque 
idée,  il  importe,  tout  d'abord,  d'avoir  sur  les 
mots  influence,  force,  puissance,  des  notions 
adéquates.  Nous  définirons  donc  la  force  ou 
l'influence  :  une  certaine  action  exercée  par  les 
personnes  ou  par  les  choses  sur  d'autres  person- 
nes ou  d'autres  choses. 

On  voit  combien  est  vague  le  sens  de  ces  mots 
et  en  quelles  acceptions  diverses  on  peut  les 
prendre. 

Quelques  comparaisons  rendront  la  chose 
plus  sensible. 
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Prenons,  par  exemple,  un  ouragan,  une  terri- 
ble inondation  qui  couvre  de  ruines  tout  un 
pays;  voilà  bien  des  forces.  On  leur  donne 
le  nom  de  forces  naturelles,  forces  de  la  nature 
physique. 

Considérons  maintenant  la  vapeur,  l'électri- 
cité, employées  à  tant  d'usages.  Ici,  les  forces 
aveugles  de  la  nature,  utilisées  et  disciplinées 
par  l'homme  deviennent  des  forces  industriel- 
les. 

Que  dirons-nous  du  pouvoir  d'une  armée  con- 
quérante? Cette  force  est  complexe,  car  la  puis- 
sance physique  des  soldats  reçoit  du  cerveau  du 
général  son  maximum  d'efficacité. 

Et  l'influence  d'un  orateur,  d'un  écrivain,  par 
quel  terme  le  caractériserons-nous?  Nous  lui 
donnerons  le  nom  de  force  intellectuelle. 

Cette  influence  peut,  en  certains  cas,  devenir 
prodigieuse,  car  elle  n'est  limitée  ni  par  l'espace 
ni  par  le  temps  : 

Trois  mille  ans  ont  passé  sur  la  tombe  d'Homère. 
Et,  depuis  trois  mille  ans.  Homère  respecté, 
Est  jeune  encor  de  gloire  et  d'immortalité. 

Mais  il  est  d'autres  forces  que  celles-là,  si  Ton 
peut  donner  un  tel  nom  à  des  influences  d'un 
ordre  particulier,  les  forces  de  la  raison,  de  la 
persuasion,  de  l'amour,  de  la  prière.  Et  cette 
dernière  force  est  même  toute-puissante.  On 
l'appelle  «  omhipotentia  supplex.  »  Elle  fléchit 
la  justice  céleste.  La  Vierge  Marie  désarme  le 
courroux  de  Dieu,  le  petit  enfant  courbe  sous  le 
joug  de  ses  deux  bras  le  cou  du  guerrier  sau- 
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vage,  l'épouse  entraîne  irrésistiblement  au  bien 
ou  au  mal  son  mari. 

Que  l'influence  de  la  femme  pour  le  bien  ou 
pour  le  mal  soit  souveraine,  l'histoire  le  prouve 
assez.  Je  vais  vous  en  donner  quelques  exem- 
ples. 

L'on  raconte,  —  ceci  n'est  qu'une  théorie, 
qu'une  interprétation,  mais  combien  vraisem- 
blable !  —  on  raconte  qu'Adam,  lorsqu'il  vit 
venir  à  lui  Eve  portant  dans  sa  main  le  fruit 
défendu,  comprit  à  l'instant  la  portée  du  crime 
qu'elle  venait  de  commettre.  Il  eût  dû  lui  faire 
de  sanglants  reproches  et  la  chasser,  mais 
l'amour  qu'il  avait  pour  sa  compagne  fut  plus 
fort  que  sa  vertu;  il  préféra  périr  avec  elle  que 
de  se  sauver  seul;  il  prit  le  fruit  et  le  mangea. 
On  sait  le  reste, et  comment  nous  sommes  deve- 
nus les  tristes  victimes  de  la  chute  originelle. 

L'aventure  d'Hérode  Antipas  nous  fait  voir 
l'influence  fatale  d'un  amour  désordonné. 

Cet  homme  avait  bien  des  défauts  qui  le  ren- 
dirent, à  juste  titre,  méprisable.,  mais  il  n'était 
point  foncièrement  méchant.  Séduit  par  l'écla- 
tante beauté  de  sa  belle-sœur,  il  fit  la  guerre  à 
son  frère  Philippe,  le  vainquit,  et  lui  ravit  sa 
femme  qu'il  installa  à  titre  de  reine  dans  son 
palais. 

Ce  crime  causa  un  affreux  scandale  parmi  les 
Juifs,  lesquels,  malgré  leur  décadence,  étaient 
encore  mal  habitués  aux  mœurs  des  Grecs  et 
des  Romains. 

Le  tétrarque  de  Galilée  et  sa  concubine  devin- 
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rent,  dès  lors,  un  objet  d'horreur  pour  tout 
Israël. 

Mais  on  craignait  le  tyran  et  surtout  sa  san- 
guinaire compagne  dont  l'influence  néfaste 
commençait  à  se  faire  sentir. 

Un  homme  se  présenta,  Jean-Baptiste,  pour 
dire  publiquement  ce  que  tout  le  monde  pen- 
sait. L'intrépide  prophète  reprocha  au  roi  sa 
conduite.  «  Il  ne  t'est  pas  permis  de  garder  la 
femme  de  ton  frère.  C'est  un  adultère,  la  loi  le 
défend.  » 

Furieux,  le  tyran  fit  jeter  Jean-Baptiste  en 
prison.  Toutefois,  moitié  par  crainte  de  soulever 
le  peuple,  moitié  par  remords  et  par  respect 
pour  le  Précurseur,  Hérode  traita  humainement 
son  prisonnier.  Il  descendait  même  fréquem- 
ment dans  son  cachot  et  lui  demandait  des  con- 
seils dont  il  admirait  la  sagesse  et  qu'il  suivait 
en  beaucoup  de  choses. 

Mais  la  haine  d'Hérodiade  contre  celui  qui 
l'avait  outragée  ne  désarmait  point.  Elle  avait 
juré  sa  mort  et  attendait  l'heure.  Enfin,  l'occa- 
sion favorable  se  présenta  :  «  Un  jour,  dit 
l'Evangile,  Hérode,  pour  l'anniversaire  de  sa 
naissance,  donna  un  festin  aux  grands  de  sa 
cour,  à  ses  officiers  et  aux  principaux  de  la 
Galilée.  La  fille  d'Hérodiade  étant  entrée  dans 
la  salle,  dansa  et  plut  tellement  à  Hérode  et  à 
ceux  qui  étaient  à  table  avec  lui  que  le  roi  lui 
dit  :  «  Demande-moi  ce  que  tu  voudras  et  je  te  le 
donnerai,  fût-ce  la  moitié  de  mon  royaume.  » 
Elle  sortit  et  dit  à  sa  mère  :  «  Que  demanderai- 
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je  ?  »  La  mère  lui  répondit  :  «  La  tête  de  Jean- 
Baptiste.  »  Revenant  aussitôt  près  du  roi,,  la 
jeune  fille  lui  fit  cette  demande  :  «  Je  veux  que 
tu  me  donnes,  à  l'instant,  sur  un  plat,  la  tête  de 
Jean-Baptiste.  »  Le  roi  fut  eontristé;  néanmoins, 
à  cause  de  son  serment  et  de  ses  convives,  il  ne 
voulut  point  l'affliger  d'un  refus.  Il  envoya  sur 
le  champ  un  de  ses  garde?  avec  Tordre  d'appor- 
ter la  tête  de  Jean  sur  un  plat.  Le  garde  alla 
décapiter  Jean  dans  la  prison,  et  apporta  sa  tête 
sur  un  plat;  il  la  donna  à  la  jeune  fille,  et  la 
jeune  fille  la  donna  à  sa  mère.  ». 

Voilà  comment  une  femme  adultère  poussa 
au  crime  un  homme  faible- 

Cherchons  maintenant,  dans  l'histoire  d'une 
femme  chrétienne,  le  secret  d'une  salutaire 
influence. 

Vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  vivait, 
dans  la  province  romaine  d'Afrique,  une  famille 
chrétienne  de  moyenne  bourgeoisie.  Les  parents 
commirent  la  faute  grave  de  marier  leur  fille 
à  un  païen  nommé  Patrice.  Il  était  plus  riche 
qu'eux,  et  l'on  pensait  alors,  que  l'argent  fait  le 
bonheur;  grave  erreur  dans  laquelle,  sans 
doute,  on  ne  tomberait  plus  aujourd'hui.  Qu'en 
pensez-vous,  mes  Frères? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  jeune  épouse  ne  fut  point 
heureuse.  Son  mari  était  ivrogne  et  païen;  c'est 
tout  dire.  Mais  elle  était  chrétienne;  elle  sut 
porter  vaillamment  sa  croix.  Toujours  bonne, 
toujours  souriante  à  son  indigne  époux,  elle 
gardait  ses  chagrins  dans  son  cœur.  Lorsque  le 
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poids  était  trop  lourd,  lorsque  l'amertume  dont 
son  âme  était  pleine  débordait,  elle  courait  à 
L'église  et  pleurait  à  son  aise  aux  pieds  du  Sei- 
gneur Jésus.  Puis,  réconfortée  par  le  pain 
eucharistique,  elle  rentrait  dans  son  logis.  Son 
mari  l'admirait  en  secret  et  ne  la  battit  jamais, 
chose  merveilleuse  pour  un  païen. 

Cette  femme  eut  un  fils  qui  eût  dû  lui  causer 
de  grandes  joies,  car  Dieu  l'avait  comblé  des 
dons  les  plus  précieux.  Malheureusement, 
comme  les  mauvais  exemples  ont  plus  de  séduc- 
tion que  les  bons,  le  jeune  homme,  tout  en 
aimant  tendrement  sa  sainte  mère,  marcha  sur 
les  traces  de  son  père. 

Or.  vint  un  jour  que  Patrice,  usé  de  débau- 
ches avant  l'âge,  sentit  la  mort  venir.  Il  fit 
appeler  sa  femme  et  lui  tint  ce  langage  :  «  Moni- 
que», car  tel  était  son  nom,  «Monique,  je  vais 
mourir,  et,  ce  qui  me  désespère,  c'est  d'être 
séparé  de  toi.  0  Monique,  ne  pourrais-tu  pas 
dire  à  ton  Dieu  d'avoir  pitié  de  moi;  ne  pourrais- 
tu  pas  dire  à  tes  prêtres  de  verser  sur  ma  tête 
l'eau  qui  pardonne  les  péchés  et  qui  fait  les 
chrétiens,  afin  que  je  puisse  te  retrouver  dans 
l'autre  vie  ?  » 

En  entendant  ce  langage,  Monique  oublia 
toutes  ses  peines  et  versa  de  douces  larmes.  Elle 
courut  chercher  le  prêtre,  et  bientôt  le  païen 
Patrice  baptisé,  lavé,  sanctifié,  s'endormit  dou- 
cement dans  le  Seigneur. 

Restait  le  fils  qui  poursuivait  le  cours  de  ses 
déportements.    Devenu    professeur    célèbre,  à 
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Carihage,  l'Afrique  bientôt  ne  suffit  plus  à  son 
ambition.  Il  partit  pour  Rome.  Finalement,  il 
s'établit  à  Milan.  Mais  le  souvenir  de  sa  mère 
le  poursuivait  partout;  le  remords  l'empêchait 
d'être  heureux  dans  le  vice.  L'esprit  de  Dieu  fit 
tomber  sous  sa  main  des  bons  livres;  il  pleurait, 
il  cherchait  à  se  relever,  il  retombait.  Enfin  il 
vint  se  jeter  aux  pieds  de  l'illustre  évêque  de 
Milan,  saint  Ambroise,  et  reçut  de  ses  mains  le 
baptême.  C'est  alors,  selon  une  tradition,  que, 
dans  leur  joie,  le  vieux  docteur  et  son  jeune  dis- 
ciple composèrent  l'hymne  sublime  de  la  victoire 
qu'on  appelle  le  Te  Deum. 

Quelques  années  plus  tard,  au  port  d'Ostie, 
une  femme  mourait,  c'était  Monique.  Age- 
nouillé près  d'elle  un  jeune  homme  pressait  ses 
lèvres  sur  sa  main  qui  se  glaçait.  Et  la  mère, 
tournant  sur  son  Augustin  des  regards  chargés 
de  tendresse,  s'écriait  :  «  Ah  !  je  savais  bien 
que  le  fils  de  tant  de  larmes  ne  pouvait  périr.  » 

Femmes  qui  m'entendez,  soyez  toutes  des 
saintes  Moniques,  et  vos  fils  deviendront  des 
Augustins. 

Contons,  maintenant,  une  dernière  histoire  à 
l'intention  des  jeunes  filles  qui  m'écoutent.  Je 
l'ai  lue  quelque  part,  mais  je  n'en  puis  garantir 
absolument  tous  les  détails. 

Vous  avez  ouï  parler  des  affreux  massacres 
de  septembre  1792,  à  Paris,  lorsque  tant  d'inno- 
centes victimes  périrent,  dans  les  prisons,  sous 
les  coups  d'assassins  qui  prétendaient  par  là 
sauver  la  république. 
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A  la  porte  de  la  prison  de  l'Abbaye,  les  révo- 
lutionnaires avaient  établi  un  tribunal  som- 
maire. L'appareil  était  simple  autant  que- 
sinistre.  Une  table  grossière  couverte  de  verres 
et  de  flacons  d'alcool,  quelques  chaises  de 
paille  sur  lesquelles  des  juges  improvisés 
étaient  assis,  des  gardes  nationaux  moitié  ivres, 
le  sabre  au  poing,  des  cadavres  épars  sur  le  soL 
le  sang  coulant  dans  le  ruisseau. 

Les  juges  étaient  pressés  et  les  bourreaux 
aussi.  Aller  chercher  un  prisonnier  dans  son 
cachot,  lui  demander  son  nom,  et  lui  trancher 
la  tête,  tout  cela  ne  prenait  que  quelques  ins- 
tants. 

Or,  parmi  les  détenus  se  trouvait  le  marquis 
de  Sombreuil  qui  mourut  gouverneur  de  l'hôtel 
des  Invalides.  Sa  fille  avait  obtenu  à  force  de 
supplications,  de  lui  tenir  compagnie  dans  son 
cachot. 

Lorsque  le  noble  vieillard  fut  amené  devant 
ses  juges  et  que  son  nom  fut  connu,  sa  sentence 
ne  se  fit  point  attendre,  elle  fut  incontinent  pro- 
noncée. Déjà  le  sabre  était  levé  sur  sa  tête.  Sau- 
dain  sa  fille  s'ouvre  un  passage  au  milieu  des 
gardes  et,  s'agenouillant  dans  le  sang,  elle 
implore  la  grâce  du  condamné.  Vains  efforts  ! 
Autant  vaudrait  tenter  d'émouvoir  des  tigres. 
Tout  à  coup,  l'un  des  juges,  plus  cruel  que  les 
autres,  eut  une  inspiration  :  «  Citoyenne,  s'écria- 
t-il,  si  tu  veux  sauver  ton  père,  bois  !  «  Et,  plon- 
geant son  verre  dans,  le  ruisseau,  il  le  lui  offrit 
plein  de  sang. 
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La  jeune  fille  frémit  et  chancelle.  Puis,  se.  rai- 
dissant, elle  prend  le  verre  dans  ses  mains  et  le 
vide  d'un  trait. 

Les  bourreaux  saisis  d'horreur  et  d'admira- 
tion, laissèrent  partir  Mademoiselle  de  Som- 
breuil  avec  son  père. 

III,  —  L'amour  chrétien 

Rien  n'est  plus  beau,  plus  sacré  que  l'amour, 
quand  on  entend  ce  mot  dans  son  sens  véritable; 
mais  aucun  mot,  hélas  !  n'est  plus  fréquemment 
profané.  On  l'emploie,  en  effet,  couramment, 
dans  des  sens  bien  contraires  :  tantôt  pour  expri- 
mer des  ardeurs  charnelles  et  des  passions  cou- 
pables, tantôt  pour  désigner  les  plus  nobles  et 
les  plus  légitimes  affections  familiales. 

L'amour  déréglé  est  la  cause  de  la  plupart 
des  désordres  dont  souffre  notre  malheureuse 
société,  et  des  crimes  passionnels  dont  chaque 
jour  nous  entretiennent  les  journaux,  au  détri- 
ment de  la  morale.  C'est  pourquoi  l'Eglise,  qui 
a  peur  de  l'équivoque,  s'efforce  de  substituer, 
chaque  fois  qu'elle  le  peut,  au  mot  d'amour 
celui  plus  surnaturel  de  charité. 

Il  est  pourtant  un  moyen  simple  de  faire  le 
départ  entre  l'amour  pur  et  le  coupable,  c'est 
d'envisager  le  mobile  de  l'un  et  de  l'autre. 

Chaque  fois  que  l'amour  est  égoïste,  c'est-à- 
dire  qu'il  a  pour  objet  notre  satisfaction  person- 
nelle, soyez  assuré  qu'il  est  coupable. 

C'est  ainsi  qu'une  fille  coquette  qui  s'efforce, 
par  sa  toilette  ou  autrement,  d'attirer  sur  elle 
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l'attention  des  jeunes  gens  et  de  gagner  leur 
amour,  n'agit  que  sous  l'impulsion  de  la  vanité 
et  ne  peut  moins  qu'être  blâmable.  Elle  ne  tarde 
point  a  expier  sa  faute.  Dieu  l'abandonne,  et, 
bientôt,  elle  tombe  en  proie  aux  séducteurs 
qu'elle-même  a  provoqués. 

C'est  ainsi  qu'une  femme,  oublieuse  de  ses 
devoirs  au  point  de  chercher  à  plaire  à  d'autres 
hommes  qu'à  son  mari,  est  l'esclave  de  l'orgueil 
ou  de  l'impureté.  Elle  se  déshonore  et  se  damne 
infailliblement,  à  m  «une  prompte  péni- 

tence ne  l'arrête  sur  la  pente  de  l'abîme. 

Mais  peut-on  donner  vraiment  à  ces  honteuses 
faiblesses  le  nom  d'amour?  Non.  L'amour  est 
saint  de  sa  nature,  et  essentiellement  généreux: 
il  ne  se  nourrit  que  de  sacrifices,  il  ne  pense 
qu'au  bonheur  d'autrui.  Son  type  achevé  c'est 
Dieu-mêrne.  Dieu  a  l'image  duquel  nous  som- 
mes faits,  et  dont  les  œuvres  extérieures  sont 
des  monuments  d'amour. 

Pourquoi,  en  effet,  Dieu  nous  a-t-il  créés, 
sinon  par  une  expression  de  sa  bonté,  laquelle, 
au  témoignage  de  saint  Thomas,  est  expansive 
de  sa  nature,  et  parce  qu'il  voulait  nous  rendre 
heureux  ? 

Après  notre  chute,  pourquoi  nous  a-t-il  rache- 
tés? Il  n'avait  nul  besoin  de  nous,  il  pouvait 
bien  nous  abandonner. 

Pourquoi,  même  en  décidant  de  nous  sauver, 

:-il  fait  homme  ?  Saint  Augustin  nous  assure 

qu'un    signe  du    bout  de    son  doigt    suffisait  à 

notre  rachat.    Pourquoi,  donc,    voulut-il,  selon 
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l'expression  de  saint  Paul,  répondre  à  l'abon- 
dance du  crime  par  la  surabondance  de  la 
grâce  ? 

Pourquoi  aux  suprêmes  injures  de  ses  enne- 
mis victorieux  répondit-il  par  une  suprême 
intercession  :  «  Mon  Père,  pardonnez-leur,  car 
ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font  ?  « 

Pourquoi,  enfin,  nous  légua-t-il  sa  propre 
mère  ?  «  Homme,  voilà  votre  mère;  femme, 
voilà  votre  fils.  » 

A  ces  diverses  questions  une  seule  réponse 
suffit  :  l'amour  ! 

Oui,  l'amour.  «  Dieu  a  aimé  le  monde  au 
point  de  lui  sacrifier  son  Fils  unique.  »  «  Et  il 
ne  pouvait  faire  davantage»;  c'est  lui-même 
qui  l'assure. 

L'amour,  voilà  donc  le  dernier  terme  des  rela- 
tions de  Dieu  avec  nous,  la  perfection  devant 
laquelle  toutes  les  autres  perfections  pâlissent. 
«  Confitemini  Domino  quoniam  bonus,  quo- 
niam  in  sœculum  misericordia  ejus  :  Louons 
Dieu  parce  qu'il  est  bon,  parce  que  sa  miséri- 
corde est  éternelle.  » 

Aimez  donc  de  tout  votre  cœur,  femmes  chré- 
tiennes; suivez  l'exemplaire  divin.  C'est  l'uni- 
que moyen  de  vous  tenir  attachées  à  Lui.  Saint 
Paul  l'a  dit  :  «  Dieu  est  amour;  et  celui  qui 
demeure  dans  l'amour  demeure  en  Dieu  et  Dieu 
reste  en  lui.  » 

Vous  le  voyez,  il  ne  faut  pas  vous  contenter 
de  l'amour  naturel.  Cet  amour  égoïste  ne  saurait 
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suffire  à  des  chrétiennes,  à  des  épouses,  à  des 
mères,  à  des  filles  selon  le  cœur  de  Dieu.  Votre 
amour  doit  se  surnaturaliser  pour  devenir  véri- 
tablement méritoire  et  efficace.  J'en  parlerai 
longuement  dans  la  suite  de  ces  instructions. 

N'oubliez  donc  pas,  et  c'est  par  là  que  je  ter- 
mine, que  la  femme  ne  trouvera  la  plénitude  de 
sa  grâce  et  de  sa  force  pour  le  bien,  dans  la  car- 
rière si  noble,  si  difficile,  si  chargée  de  respon- 
sabilités où  Dieu  la  convie  d'entrer,  qu'à  la 
source  du  pur  amour. 


L'Épouse 


Mes  Sœurs, 

Lorsque  l'on  compare  la  souplesse  des  rela- 
tions de  la  jeune  fille  avec  son  cavalier  à  la  rai- 
deur de  l'épouse  à  l'égard  de  son  mari,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer  avec  quelle  rapidité 
le  miel  s'aigrit,  et  l'on  est  tenté  de  s'écrier  avec 
le  poëte  : 

Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'est-il  changé  ? 

C'est  que,  pour  opérer  des  conquêtes,  les  fem- 
mes se  mettent  dans  des  frais  qu'elles  ne  peu- 
vent longtemps  soutenir. 

Je  me  rappelle  qu'étant  écolier,  je  tendais 
avec  mes  camarades,  des  rets  aux  gués  des  ruis- 
seaux; et  les  oiseaux  imprudents  qui  venaient 
boire,  trompés  par  les  jonchées  d'herbes  fleuries, 
s'y  faisaient  prendre.  Ils  criaient  alors  à  plein 
gosier,  éperdument;  mais  trop  tard,  hélas  !  car 
pour  les  faire  taire  nous  avions  la  ressource, 
extrême  mais  efficace,  de  leur  tordre  le  cou. 

Nous  étions  des  enfants  bien  méchants,  je 
l'avoue  aujourd'hui.  Mais  enfin,  si  l'on  veut  em- 
pêcher quelqu'un  qu'on  a  trompé  de  crier, 
aucun  moyen  ne  vaut  celui-là. 
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Les  femmes,  pourtant  si  fertiles  en  expé- 
dients, n'auront  pas,  j'espère,  recours  à  cet 
argument  désespéré;  et  je  crois  bien,  après  mûre 
réflexion,  qu'elles  ont  tort  de  vouloir  prendre  les 
hommes  sous  de  fausses  couleurs. 

Ce  qui  trompe  une  foule  de  jeunes  filles,  c'est 
la  pensée  que,  chez  nous  catholiques,  le  divorce 
n'est  pas  permis.  Assurément  le  mariage  chré- 
tien, est  indissoluble;  mais  qu'est-ce  à  dire? 
Ignore-t-on  qu'un  homme,  lorsqu'il  s'aperçoit 
qu'il  a  été  victime  d'habiles  manœuvres,  que  le 
caractère  de  sa  femme,  si  charmant  naguère,  se 
montre  maintenant  sous  son  vrai  jour,  lequel 
est  plutôt  fâcheux,  ignore-t-on,  dis-je,  que  cet 
homme  peut  se  venger  et  faire  regretter  amère- 
ment son  succès  à  celle  qui  s'était  crue  si  rusée  ? 

L'amour  est  un  sentiment  éphémère;  la  cons- 
tatation d'une  fraude  le  tue  infailliblement  et 
irrémédiablement.  Or,  je  vous  le  demande, 
femmes  qui  m'écoutez,  qu'est-ce  qu'un  foyer 
sans  amour? 

Mais  n'insistons  pas  aujourd'hui  sur  l'ouver- 
ture de  cœur  qui  doit  présider  aux  fréquenta- 
tions; nous  en  parlerons  plus  à  propos  dans  nos 
instructions  aux  jeunes  filles. 

I.   —  Portrait  de  l'épouse  chrétienne 

C'est  un  métier  austère  que  celui  de  l'épouse. 

Les  filles  à  tête  légère,  sœurs  des  vierges  folles 
de  l'Evangile,  ne  veulent  voir  dans  le  mariage 
que  liberté  et  volupté;  elles  se  préparent  d'amè- 
res  déceptions.  Malheur  à  celles  qui,  dans  la 
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vie,  envisagent  autre  chose  que  le  devoir  !  Le 
devoir  est  rude,  répugnant  parfois;  mais  il 
nous  procure  les  seules  joies  vraies,  durables,  et 
nous  assure  le  paradis. 

Vous  connaissez  toutes,  je  suppose,  le  portrait 
de  la  femme  forte  buriné  par  Salomon  au  livre 
des  Proverbes.  Il  durera  autant  que  le  monde; 
écoutez  : 

«  Qui  peut  trouver  une  femme  forte  ?  Elle  a 
bien  plus  de  prix  que  les  perles.  Le  cœur  de  son 
mari  a  confiance  en  elle  et  les  profits  ne  lui 
feront  pas  défaut.  Elle  lui  fait  du  bien  et  non 
du  mal  tous  les  jours  de  sa  vie.  Elle  se  procure 
de  la  laine  et  du  lin,  et  travaille  de  sa  main 
joyeuse.  Elle  est  comme  le  vaisseau  du  mar- 
chand, elle  apporte  son  pain  de  loin.  Elle  se  lève 
lorsqu'il  est  encore  nuit,  et  elle  donne  la  nourri- 
ture à  sa  maison  et  la  tâche  à  ses  servantes.  Elle 
considère  un  champ,  et  elle  l'achète;  du  fruit  de 
ses  mains,  elle  plante  une  vigne.  Elle  ceint  de 
force  ses  reins,  et  elle  affermit  ses  bras.  Elle 
sent  que  son  gain  est  bon;  sa  lampe  ne  s'éteint 
pas  pendant  la  nuit.  Elle  met  la  main  à  la  que- 
nouille, et  ses  doigts  prennent  le  fuseau.  Elle 
tend  la  main  au  malheureux,  elle  ouvre  la  main 
à  l'indigent.  Elle  ne  craint  pas  la  neige  pour  sa 
maison,  car  toute  sa  maison  est  vêtue  de  cra- 
moisi. Elle  se  fait  des  couvertures.  Elle  a  des 
vêtements  de  byssus  et  de  pourpre.  Son  mari  est 
bien  connu  aux  portes  de  la  ville,  lorsqu'il  siège 
avec  les  anciens  du  pays.  Elle  fait  des  chemises 
et  les  vend,  et  elle  livre  des  ceintures  au  mar- 


32  LA  FAMILLE  CHRÉTIENNE 

chand.  Elle  est  revêtue  de  force  et  de  grâce,  et 
elle  se  rit  de  l'avenir.  Elle  ouvre  la  bouche  avec 
sagesse,  et  les  bonnes  paroles  sont  sur  sa  langue. 
Elle  surveille  les  sentiers  de  sa  maison,  et  elle 
ne  mange  pas  le  pain  d'oisiveté.  Ses  fils  se  lè- 
vent et  la  proclament  heureuse;  son  époux  se 
lève  et  lui  donne  des  éloges».... 

«  Trompeuse  est  la  grâce  et  vaine  est  la 
beauté;  la  femme  qui  craint  le  Seigneur  est  celle 
qui  sera  louée.  »  (Prou,  xxxi.) 

Ce  portrait  admirable  est  offert  en  imitation 
à  toutes  les  femmes,  aux  grandes  dames  aussi 
bien  qu'à  la  compagne  du  plus  pauvre  ouvrier. 
Mais  il  a  besoin  d'être  commenté  et  appliqué  à 
notre  civilisation  contemporaine,  plus  raffinée. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute,  mes  sœurs, 
l'allusion  que  je  faisais  tout  à  l'heure  au  sujet 
d'un  foyer  sans  amour.  Un  foyer  sans  amour, 
en  effet,  est  quelque  chose  d'indiciblement 
cruel.  J'en  prends  à  témoins  quelques-unes  des 
femmes  qui  nr écoutent.  Vivre  perpétuellement 
rivée  à  un  homme  qu'on  n'aime  pas,  ou,  ce  qui 
est  pire,  qui  n'aime  pas,  n'est-ce  pas  là  un  long 
et  douloureux  martyre  ? 

Toutefois,  il  faut  s'entendre  et  bien  s'expli- 
quer sur  le  sens  du  mot  :  un  foyer  sans  amour. 

L'amour,  dont  il  s'agit,  n'est  point  cette  flam- 
me ardente  qui  s'empare  d'un  cœur  inopiné- 
mont,  sans  cause  apparente,  le  remplit  d'une 
ivresse  semblable  à  celle  du  vin.  lui  fait  goûter 
des  joies  intenses  et  troubles,  puis  ne  tarde 
guère  à  s'affaiblir  et  à  s'éteindre  dans  la  mono- 
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tonie  de  la  jouissance.  Non,  grâces  à  Dieu  !  Car, 
s'il  en  était  ainsi,  après  quelques  mois  de  ma- 
riage, tous  les  foyers  seraient  désolés.  L'amour 
conjugal  subit  des  phases  diverses  et  passe  par 
des  étapes  qui  n'excluent  point  le  bonheur. 

C'est  ainsi  que  le  jeune  homme  qui,  sous  le 
coup  de  foudre  d'une  rencontre,  a  épousé  une 
jeune  fille  sans  la  véritablement  connaître,  ce 
qui  arrive  fréquemment,  pour  le  malheur  de 
plusieurs,  reprend  graduellement  son  sang- 
froid  et  se  met,  non  sans  inquiétude,  à  étudier 
son  caractère.  Bientôt  il  découvre  avec  joie  que 
ce  caractère,  malgré  certains  défauts  'car  qui 
n'a  pas  de  défauts?)  est  foncièrement  honnête  et 
bon;  et  cette  joie  fait  naître  en  lui,  pour  sa  com- 
pagne, un  sentiment  nouveau,  différent  du 
premier  amour,  mais  infiniment  plus  raison- 
nable et  plus  susceptible  de  durée  ,1a  bonne  et 
franche  amitié. 

Un  peu  plus  tard,  il  s'aperçoit  que  son  épouse 
possède  quelques-uns  des  dons  de  la  femme 
forte,  l'amour  du  travail,  l'économie,  un  talent 
d'administration,  des  connaissances  culinaires, 
un  jugement  sain,  l'entente  des  affaires,  Tesprit 
de  prévoyance,  de  la  prudence  dans  le  langage 
et  la  conduite,  autant  de  choses  qui  constituent 
un  ensemble  des  plus  précieuses  qualités  et  qui 
rehaussent  singulièrement  l'opinion  qu'il  avait 
d'elle.  Dès  lors,  son  amitié  se  nuance  d*estime  et 
de  considération. 

Cependant,  les  jours  s'écoulent  et  les  années; 
et  avec  les  ans  viennent  fatalement  les  grandes 
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douleurs  qui  n'épargnent  personne.  Tantôt  des 
revers  financiers  font  crouler  en  un  jour  l'écha- 
faudage d'une  longue  vie  de  travail;  tantôt  des 
haines,  des  calomnies,  des  persécutions,  politi- 
ques ou  autres,  ternissent  une  réputation  jus- 
qu'alors sans  tache;  tantôt  des  enfants  ingrats 
recommencent  l'éternelle  histoire  du  fils  pro- 
digue; tantôt,  et  le  plus  souvent,  la  maladie 
s'installe  au  foyer  et  la  mort  y  fauche  des  êtres 
chéris. 

Or.  il  arrive,  alors,  que  l'homme  qui  s'attri- 
buait la  puissance  du  chêne,  comme  le  chêne  se 
déracine  sous  l'effort  de  l'ouragan,  tandis  que  sa 
compagne,  flexible  comme  un  roseau,  mais  toute 
pétrie  de  charité,  d'amour,  de  grâce,  plie  et  ne 
rompt  pas,  se  redresse  après  chaque  tempête, 
toujours  plus  calme,  plus  courageuse,  plus  rési- 
gnée, plus  conforme  à  la  volonté  d'en  haut.  A 
l'instar  de  la  vigne  d'Israël,  suspendue  d'abord 
à  l'olivier,  mais  bientôt  l'enveloppant  de  son 
étreinte,  faisant  un  avec  lui.  lui  donnant  l'appa- 
rence d'une  perpétuelle  jeunesse  et  d'une  éter- 
nelle fécondité,  la  véritable  épouse  chrétienne 
soutient  son  mari  et  conquiert  son  respect. 

Vainement  viendra  la  vieillesse  cette  voleuse 
de  la  beauté  des  femmes.  A  la  grâce  qui  passe 
succède  une  grâce  surnaturelle.  Parfois,  au 
printemps,  lorsque  les  bourgeons  s'entr'ouvrenf 
aux  premiers  souffles  de  l'air  attiédi  un  coup  de 
soleil  trop  ardent  brûle  les  tiges  délicates.  Mais 
si  des  nuages  atténuent,  comme  un  écran,  la 
vivacité  de  ses  rayons,  l'astre  du  jour,  protégé 
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contre  lui-même,  exerce  sans  danger  son  in- 
fluence créatrice  et  répand  la  douce  chaleur, 
qui  fait  jaillir  partout  la  vie  du  sein  fécond  de 
la  terre. 

De  même  la  femme,  dans  l'éclat  de  sa  jeu- 
nesse, brûle  les  cœurs,  parfois;  mais  quand  elle 
a  vieilli  dans  la  vertu,  son  âme,  éternellement 
jeune  et  belle,  rayonne  à  travers  les  rides  de 
son  visage,  d'un  charme  auguste  et  bienfaisant. 
On  la  vénère. 

Et  lorsque,  après  cinquante  années  de  vie 
conjugale,  deux  vieux  époux  s'en  viennent 
renouveler  au  pied  de  l'autel  leurs  promesses 
de  support  mutuel  et  d'amour,  la  couronne 
d'enfants  et  de  petits-enfants  qui  les  entoure,  la 
joie  respectueuse  que  leur  manifestent  leurs 
concitoyens,  les  consolent  des  peines  passées,  et 
leur  permettent  d'assister  sans  amertume  au 
soir  de  leur  longue  et  pénible  journée.  Telle  est 
la  récompense  terrestre  de  la  femme  forte.  «  Ses 
fils  se  lèvent  et  la  proclament  heureuse;  son 
époux  se  lève  et  lui  donne  des  éloges.  » 

II.  —  Conduite  de  l'épouse  chrétienne 

Je  vous  fais  l'honneur,  mes  sœurs,  de  dire 
que  ce  sermon  n'est  point  destiné  aux  femmes 
du  monde.  Si  je  m'adressais  aux  grandes  dames 
de  Paris,  de  Londres  et  de  New- York  que  célè- 
brent si  fort  les  journaux  à  la  mode,  je  ne  man- 
querais point  de  leur  parler  de  Jézabel,  d'Hé- 
rodiade  et  de  Salomé  la  danseuse,  femmes 
auxquelles  elles  ressemblent  étrangement,  sauf 
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pour  la  cruauté.  Mais  vous  êtes  des  chrétiennes. 
Vous  n'avez  jamais  rêvé  de  tromper  et  de  rui- 
ner vos  maris  pour  la  plus  grande  joie  des 
chevaliers  d'aventure,  ni  d'insulter,  par  un  luxe 
insolent,  à  la  misère  d'un  peuple  jaloux.  Votre 
rêve  est  de  marcher  humblement  sur  les  traces 
de  Marie  et  de  sa  bonne  mère,  sainte  Anne. 

Que  vous  dirai-je  donc?  Ma  doctrine  se  for- 
mulera en  une  courte  sentence  :  Assurez  le  bon- 
heur de  vos  maris  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre.  Pour  ce  faire,  vous  commencerez 
d'abord,  car  c'est  une  condition  absolue  de 
réussite,  par  vous  emparer  de  leur  cœur. 

Mais  comment  gagne-t-on  un  cœur?  —  En 
l'aimant.  Telle  est  la  recette  unique,  connue  et 
pratiquée  depuis  l'origine  du  monde.  «  Si  vis 
a ma  ri.  ama  »,  disait  Horace. 

Cette  recette,  direz-vous,  nous  est  familière; 
car  nous  sommes  des  chrétiennes,  et  l'on  nous 
a  enseigné  nos  devoirs.  —  Hélas  !  mes  sœurs, 
répondrai-je,  malheur  à  la  femme  qui  n'aime 
que  par  devoir.  L'amour  conjugal,  différent  de 
la  charité  ordinaire,  pour  sortir  tous  ses  effets, 
se  fonde  non  sur  le  devoir  seulement,  mais  sur 
une  douce  et  naturelle  inclination.  Ignorez-vous 
que,  dans  les  Ordres  religieux,  où  l'idée  surna- 
turelle du  devoir  doit  primer,  pourtant,  toute 
autre  considération,  les  supérieurs  se  gardent 
bien  d'imposer  cà  leurs  sujets  des  charges  aux- 
quelles ils  répugnent?  Ce  n'est  pas  qu'ils  crai- 
gnent qu'on  leur  désobéisse.  Mais  l'expérience 
enseigne  que,    pour    qu'un    homme    donne    sa 
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mesure  et  obtienne  plein  succès,  l'obéissance  la 
plus  parfaite  doit  être  accompagnée  de  l'apti- 
tude et  de  l'attrait. 

Aimez  donc  vos  maris  du  fond  du  cœur.  Votre 
cœur  seul  vous  suggérera  les  mille  industries 
nécessaires  au  triomphe  de  vos  desseins.  Qu'il 
me  soit  permis,  néanmoins,  de  vous  en  indiquer 
quelques  unes. 

Rendez-vous  aimables.  C'est  un  travers  de 
beaucoup  de  femmes  de  croire  que  le  sacrement, 
parce  qu'il  fait  le  mariage  indissoluble,  rem- 
place et  supplée  l'amour.  Comme  je  l'indiquais 
au  commencement  de  cette  instruction,  la  jeune 
fille,  dans  son  désir  de  plaire  à  son  cavalier, 
perd  fréquemment  de  vue  les  bornes  de  la 
décence  et  passe  outre;  la  femme,  au  contraire, 
demeure  plus  souvent  en  deçà,  et  néglige  trop 
les  moyens  d'entretenir  le  feu  de  l'amour  conju- 
gal. 

Erreur  déplorable  !  L'amour,  en  effet,  flamme 
capricieuse,  vit  surtout  d'imagination  et  de 
curiosité;  la  possession  le  fatigue.  «  L'ennui,  dit 
le  poète,  naquit  un  jour  de  l'uniformité.  » 

Voilà  pourquoi  une  femme  intelligente  ne  doit 
rien  négliger  pour  empêcher,  s'il  est  possible,  le 
charme  des  beaux  jours  de  se  rompre.  Voilà 
pourquoi  elle  veillera  sur  ses  vêtements  et  sa 
tenue,  sur  son  humeur,  toujours  égale,  jamais 
chagrine,  afin  que  son  mari  garde  de  son  foyer 
un  tendre  souvenir  et  souffre  de  l'absence. 

N'est-ce  pas  une  monstruosité,  mes  sœurs,  de 
voir  des  maîtresses  de  maison  prodiguer  à  leurs 
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hôtes,  à  des  étrangers,  des  amabilités  et  des 
grâces  dont  elles  ne  songent  jamais  à  faire  une 
part  à  leurs  maris? 

J'ai  dit  :  rendez-vous  aimables.  Rendez-vous 
utiles  également. 

La  femme  forte  de  l'Ecriture  était  une  femme 
utile,  laborieuse,  économe,  entendue  en  admi- 
nistration. 

On  se  plaint,  non  sans  raison,  du  luxe  des 
femmes.  Il  faudrait  ajouter,  pour  être  juste, 
que  beaucoup  de  femmes,  et,  dans  certains 
milieux,  la  plupart  d'entre  elles,  ne  méritent 
point  cette  réprobation.  Soyez,  mes  sœurs,  la 
providence  de  votre  maison;  ceignez  de  force 
vos  reins,  affermissez  vos  bras;  afin  que,  si  le 
malheur  vous  enlevait  votre  soutien,  vous  puis- 
siez, avec  la  grâce  de  Dieu,  le  remplacer,  et 
conduire  honorablement  vos  enfants  à  l'âge 
d'homme. 

Soyez  d'habiles  ménagères  et  veillez  aux  soins 
de  la  cuisine.  On  ne  saurait  exagérer  l'impor- 
tance de  cet  office,  trop  négligé,  et  la  grandeur 
de  votre  responsabilité  dans  cette  partie  de 
l'hygiène  domestique.  Nous  souffrons  au  Ca- 
nada de  la  monotonie  et  de  la  richesse  de  l'ali- 
mentation. Nous  mangeons  trop  de  viande,  nos 
mets  sont  peu  variés;  quoi  d'étonnant  que  la 
dyspepsie  fasse  des  ravages  et  que  tant  d'hom- 
mes cherchent  dans  l'alcool  des  stimulants?  Les 
femmes  d'Europe  pourraient  donner,  sur  ce 
point,  d'utiles  leçons  aux  femmes  d'Amérique. 
Chacun  sait  que,  en  France  notamment,  les  plus 
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grandes  dames  se  font  un  devoir  et  un  honneur 
de  surveiller  l'ordinaire  de  leur  logis. 

Les  hommes,  dont  toutes  les  journées  sont 
absorbées  par  des  occupations  extérieures,  su- 
bissent nécessairement  l'influence  dune  foule 
de  sollicitations,  qui  tendent  à  les  détacher  de 
la  vie  de  famille.  Lorsque  la  pensée  du  foyer 
ne  réveille  point  en  eux  des  images  de  bonheur, 
lorsque,  au  contraire,  le  souvenir  de  la  querelle 
de  la  veille  fait  redouter  la  querelle  du  lende- 
main, ils  se  prennent  à  regretter  l'indépendance 
du  célibat,  les  joyeux  amis,  les  parties  de  plai- 
sir, le  clubj  l'hôtel.  Du  regret  au  désir  le  passage 
est  rapide;  du  désir  à  l'acte,  la  pente  est  plus 
glissante  encore. 

Il  en  est  tout  autrement  quand  l'imagination 
se  joue  dans  des  tableaux  de  joie  familiale  : 
maison  d'irréprochable  propreté,  cuisine  exqui- 
se, femme  avenante,  enfants  bien  tenus  et  cares- 
sants. Ce  portrait  de  félicité  domestique  a,  pour 
le  cœur  d'un  honnête  homme,  des  charmes  tels 
qu'aucune  tentation  malsaine  n'y  trouve  plus 
d'accès. 

Régnez  par  la  tendresse  et  par  la  persuasion. 

Il  arrive  souvent  que  des  femmes  au  caractère 
impérieux  s'érigent  en  despotes  dans  leur  mai- 
son et  réduisent  leurs  maris  à  l'état  de  servitude. 
Conduite  insensée  et  criminelle  qui  aboutit  in- 
failliblement au  malheur  de  la  famille.  Souve- 
nez-vous, mes  sœurs,  qu'au  jour  de  vos  noces 
vous  avez  promis  obéissance.  Sans  doute,  vous 
êtes  l'égale  de  votre  époux;  mais  entre  égaux,  il 
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en  est  toujours  un  qui  commande.  Or,  dans  la 
famille,  comme  chacun  sait,  le  chef  est  le  mari. 

Chef  débonnaire,  en  somme,  qui,  quand  on  le 
traite  avec  égards,  remet  souvent  à  sa  compa- 
gne les  rênes  du  gouvernement.  Le  tout  est  de 
savoir  bien  s'y  prendre.  La  femme  pieuse, 
adroite,  sage,  dont  les  intentions  sont  surnatu- 
relles, qui  voit  clairement  le  but  et  les  bons 
moyens  de  l'atteindre,  qui  recourt  non  à  la  force 
mais  à  la  douceur,  à  la  suggestion;  cette  femme- 
là  régnera  presqu'mfailliblement,  pour  le  plus 
grand  bien  de  la  famille;  et  son  mari,  dont  les 
droits  ne  seront  pas  contestés,  se  montrera  défé- 
rent à  ses  moindres  désirs. 

Soyez  remplies  d'esprit  de  foi. 

Cette  dernière  recommandation  que  je  vous 
fais  est  de  suprême  importance,  car  en  dehors 
d'elle  mes  précédents  avis  ne  seraient  plus  que 
des  conseils  de  prudence  humaine,  tels  qu'un 
Sénèque  et  un  Horace  en  pourraient  donner  à 
des  matrones  romaines. 

Il  ne  suffit  point,  en  effet,  qu'une  épouse  chré- 
tienne soit  aimable,  utile,  laborieuse,  entendue 
dans  les  divers  départements  de  l'économie  do- 
mestique, et  qu'elle  ne  prétende  régner  que  par 
la  douceur:  il  faut  encore  qu'elle  soit  fidèle  et 
sainte,  et  que  toutes  les  vertus  que  je  viens 
d'énumérer  soient  élevées  par  la  piété  à  une 
puissance  surnaturelle. 

Je  n'insisterai  point  ici  sur  la  fidélité  conju- 
gale; on  en  parle  abondamment  dans  les  retrai- 
tes générales,  quand  on  prêche  sur  la  chasteté. 


l'épouse  -il 

Il  importe,  au  contraire,  de  vous  faire  bien 
entendre  ce  qu'est  l'esprit  de  foi. 

L'esprit  de  foi  est  un  amour  de  Dieu  pratique 
qui  fait  que  la  femme  dirige  tous  les  actes  de 
sa  vie  dans  l'unique  but  de  conduire  en  paradis, 
en  même  temps  qu'elle-même,  ses  enfants  et 
son  mari.  L'esprit  de  foi  comporte  donc  une 
profonde  tendresse  et  une  inlassable  miséri- 
corde. 

J'ai  raconté  dans  mon  sermon  d'hier  l'histoire 
de  sainte  Monique;  ne  l'oubliez  pas,  chrétiennes, 
elle  est  un  parfait  modèle  proposé  aux.  femmes 
qui  souffrent. 

Le  confesseur  qui  vieillit  sent  son  cœur 
s'attendrir  comme  malgré  lui  au  récit  perpétuel- 
lement répété  des  douleurs  des  pauvres  femmes; 
c'est  pourquoi  il  ne  se  lasse  jamais  de  les  con- 
soler de  son  mieux. 

Si  le  bon  Dieu,  mes  sœurs,  vous  a  donné  un 
grand  cœur,  incomparablement  plus  sensible 
que  celui  des  hommes,  sachez-le,  c'est  pour  vous 
rendre  capables  du  dévouement  qu'il  demande 
de  vous.  Un  cœur  sensible  est  un  enregistreur 
de  peines  et  un  transmetteur  de  services.  Telle 
est  votre  vocation.  . 

Lorsque,  peu  de  mois  ou  peu  d'années  après 
votre  mariage,  celui  à  qui  vous  avez  généreuse- 
ment confié  votre  bonheur  et  votre  vie  com- 
mence à  se  montrer  indigne  de  votre  amour, 
lorsque  vos  illusions  de  jeunes  filles  disparais- 
sent les  unes  après  les  autres,  comme  des 
feuilles  qu'emporte  le  vent  d'automne,  lorsque 
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l'intempérance,  l'infidélité,  le  jeu  transforment 
l'homme  que  vous  avez  aimé  en  une  brute  et  un 
méchant,  alors  votre  pauvre  cœur,  froissé,  mal- 
gré lui  se  replie  et  se  dessèche,  et  vous  êtes 
tentée  de  n'avoir  plus  pour  votre  misérable 
époux  que  haine  et  mépris.  Prenez  garde,  fem- 
mes chrétiennes,  de  laisser  accès  à  de  tels  sen- 
timents dans  vos  âmes.  Rappelez-vous  à  quoi 
vous  êtes  appelées  :  à  faire  du  bien.  Rappelez- 
vous  ce  que  disait  de  lui-même  Notre-Seigneur  : 
«  Je  ne  suis  pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour 
servir.  »  «  Je  suis  venu  donner  ma  vie  pour  ceux 
que  j*aime.  »  «  Si  vous  aimez,  ajoutait-il,  ceux 
qui  vous  aiment,  quelle  récompense  méritez- 
vous  ?  Les  païens,  les  publicains  n'en  font-ils 
pas  autant?  Aimez  vos  ennemis,  bénissez  ceux 
qui  vous  maudissent,  faites  du  bien  à  ceux  qui 
vous  haïssent  et  priez  pour  ceux  qui  vous  mal- 
traitent et  qui  vous  persécutent;  afin  que  vous 
soyez  les  enfants  de  votre  Père  qui  est  dans  les 
cieux.  » 

Lorsque  dans  vos  longues  soirées  solitaires, 
avec  vos  petits  enfants  incapables  encore  de 
vous  comprendre  et  de  vous  consoler,  la  pensée 
de  l'inconduite  de  l'absent  fait  naître  en  vous 
des  tentations  de  haine,  de  vengeance,  de  déses- 
poir, pensez  au  père  du  prodigue  qui,  pendant 
tant  d'années,  attendit  son  fils,  et  ne  se  laissa 
point  décourager. 

Si  votre  époux,  rendu  furieux  par  la  boisson, 
vous  insulte,  vous  outrage  et  vous  frappe,  ne 
vous  abondonnez  point  à  la  colère  et  aux  cris; 
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mais,  comme  votre  Sauveur  et  modèle,  écriez- 
vous  :  «  Seigneur,  pardonne-lui,  il  ne  sait  point 
ce  qu'il  fait.  » 

N'ayez  de  rancœur  contre  personne,  vous  sou- 
venant que  Marie  vous  a  prise  pour  sa  fille, 
malgré  la  multitude  de  vos  péchés. 

Que  si  vous  me  répondez  :  «  Durus  est  hic  ser- 
?no  :  Ce  sermon  est  trop  dur  »,  la  force  me  man- 
que pour  m'élever  à  un  tel  degré  de  vertu;  je 
vous  dirai  :  Ma  Sœur,  je  connais  votre  faiblesse, 
mais  je  sais  quelqu'un  qui  vous  aime  et  qui 
vous  fortifiera,  c'est  Jésus;  je  connais  la  soif  et 
la  faim  d'amour  dont  souffre  votre  âme,  mais  je 
sais  quelqu'un  qui  vous  aime  et  qui  vous  rassa- 
siera, c'est  Jésus;  je  connais  votre  besoin  d'un 
appui  ferme  et  constant,  mais  je  connais  quel- 
qu'un qui  vous  aime  et  qui  ne  trahit  jamais, 
c'est  Jésus. 

Allez  donc  à  Jésus,  versez  dans  son  Cœur 
Sacré  vos  larmes  et  vos  prières,  confessez-vous 
humblement,  communiez  fréquemment,  et  vous 
verrez,  mes  sœurs,  combien  la  piété  est  douce, 
comme  elle  transforme  une  femme  et  lui  permet 
de  trouver  une  joie  céleste  au  milieu  même  de 
ses  douleurs. 

Et  puis,  qui  sait  si  votre  courage,  votre  dou- 
ceur constante  ne  convertiront  pas  un  jour  votre 
mari  ?  Il  est  peu  d'hommes  qui  résistent  jusqu'à 
la  fin  aux  charmes  de  la  vertu.  Oh  !  qu'elle  est 
heureuse  l'épouse  à  qui  son  compagnon  près  de 
mourir  tient  ce  langage  :  «  0  Monique,  j'ai 
péché  contre  le  ciel  et  contre  toi,  je  suis  indigne 
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de  pardon;  mais  je  connais  ton  grand  cœur; 
pardonne-moi  et  va  chercher  le  prêtre  de  Celui 
qui  toujours  pardonne.  »  Je  vous  le  dis  en  vé- 
rité, il  y  a,  ce  jour-là,  une  grande  joie  dans  le 
ciel;  et  la  femme  qui  a  mérité,  par  sa  patience, 
une  telle  conversion,  peut  compter  qu'à  sa  mort 
Dieu  lui  dira  :  «  Bonne  et  fidèle  servante,  puis- 
que sur  la  terre  tu  as  si  bien  fait  fructifier  le 
talent  que  je  t'avais  confié,  entre  maintenant 
dans  la  joie  de  mon  royaume.  » 


Le    Mari 


Mes  Frères, 

Après  avoir  parlé  aux  femmes  de  leurs  obliga- 
tions d'épouses,  il  convient  que,  maintenant,  je 
m'adresse  aux  hommes  d'une  façon  spéciale, 
pour  leur  donner  quelques  conseils  pratiques 
sur  leurs  devoirs  conjugaux  et  sur  l'art  de  vivre 
heureux  dans  le  mariage. 

Mais,  avant  d'entrer  en  matière,  quelques  ob- 
servations sur  la  psychologie  féminine  nous  se- 
ront d'une  grande  utilité. 

I.    *—    Respect   aux   femmes 

Le  mélange  de  beauté  et  de  grâce,  de  faiblesse 
et  de  pudeur,  d'astuce  et  de  candeur  qui  consti- 
tue le  charme  spécifique  du  sexe  féminin,  exerce 
un  tel  pouvoir  sur  les  hommes,  que  bien  peu 
d'entre  eux  y  demeurent  totalement  insensibles, 
à  moins  qu'une  vocation  surnaturelle  ne  les 
mette  en  garde  contre  cet  attrait. 

Et  cela  est  bien,  cela  est  providentiel,  car, 
sans  l'amour,  quel  homme  accepterait  jamais, 
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de  gaîté  de  cœur,  les  charges  et  les  responsabi- 
lités du  mariage. 

Ce  que  la  froide  raison  proclame  dur  et  into- 
lérable, l'amour,  heureusement,  le  proclame 
souverainement  désirable;  et  l'amour  l'emporte 
toujours  sur  la  raison,  pour  le  plus  grand  bon- 
heur de  l'humanité. 

Qui  nous  donnera  jamais  le  vrai  portrait  de 
la  femme  ? 

Il  est  facile  d'en  faire  des  caricatures  et  de 
provoquer  les  rires  narquois  des  hommes;  mais 
un  tel  procédé  qui  sent  la  farce,  est-il  juste  et 
délicat  ?  Je  laisse  à  d'autres  la  gloire  de  décrier 
nos  mères  et  nos  sœurs,  vos  femmes  et  vos 
filles;  le  courage  me  manque  pour  cette  besogne. 
Essayons  plutôt  de  saisir  au  vol  quelques-uns 
des  aspects  si  divers  sous  lesquels  la  femme  se 
présente. 

Il  est  évident  que,  pour  toutes  les  choses  qui 
regardent  le  cœur,  elle  nous  est  supérieure  de 
beaucoup.  L'amour,  la  sensibilité,  la  piété,  la 
foi,  l'esprit  de  sacrifice  et  de  renoncement,  la 
patience,  la  résignation,  le  pardon,  qui  coûtent 
tant  à  notre  orgueil  et  à  notre  égoïsme  semblent 
ne  point  lui  demander  d'efforts.  J'irai  plus  loin, 
et  je  dirai  que  la  forme  d'orgueil  et  d'égoïsme 
connue  sous  le  nom  de  vanité  et  de  coquetterie 
qui  lui  est  spéciale  ne  survit  point  à  la  mater- 
nité, ce  sentiment  devant  lequel  tous  les  autres 
s'effacent. 

Quoique  la  supériorité  de  la  femme  se  mani- 
feste surtout  par  les  dons  du  cœur,   gardons- 
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nous  de  croire  qu'elle  soit  dépourvue  de  ceux  de 
l'esprit. 

C'est  une  surprise  aussi  grande  qu'agréable, 
pour  une  multitude  de  jeunes  maris,  de  décou- 
vrir, que  leur  épouse,  loin  d'être  une  poupée,  se 
révèle  femme  de  sens,  capable  de  conseil,  forte 
dans  l'épreuve,  inébranlable  dans  l'adversité, 
entendue  en  affaires,  susceptible  même,  en  cas 
de  veuvage,  de  soutenir  la  maison  ébranlée  et 
de  poursuivre  l'éducation  des  enfants. 

Ce  qui  surprend  moins,  c'est  la  distinction  na- 
turelle de  la  femme  et  ses  qualités  sociales;  sa 
grâce  et  son  aisance  dans  les  salons,  la  facilité 
avec  laquelle  elle  s'adapte  à  tous  les  milieux 
mondains,  sa  douceur,  sa  charité,  son  dévoue- 
ment envers  les  pauvres  et  les  affligés,  sa  puis- 
sance pour  le  bien  sous  toutes  les  formes. 

Mais  s'il  est  injuste  de  ne  pas  reconnaître  les 
vertus  éminentes  des  personnes  du  sexe,  il  se- 
rait imprudent  de  n'avoir  point  l'œil  ouvert  sur 
leurs  défauts. 

Toutes  les  maîtresses  de  maison  ne  sont  point 
nécessairement  des  femmes  de  tête;  il  en  est 
même  qui  paraissent  n'en  avoir  pas  du  tout, 
tant  elles  sont  impulsives  et  capricieuses.  Il  en 
est  qui  manquent  de  prévision  et  d'esprit  de 
suite  et  dont  l'administration  est  livrée  au  ha- 
sard. Elles  ruinent  leurs  maris  en  gaspillages 
insensés  et  sacrifient  le  nécessaire  au  superflu. 
Leur  ménage  est  mal  tenu,  leur  cuisine  négli- 
gée, leurs  enfants  sont  mal   vêtus,   mal  élevés. 
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Tant  il  est  vrai  que  le  bon  cœur  et  les  meilleu- 
res intentions  ne  suppléent  point  la  sagesse. 

D'autres  femmes  sont,  au  contraire,  d'excel- 
lentes ménagères,  gérant  avec  talent  leurs  affai- 
res; mais  elles  n'ont  pas  d'esprit.  Leur  cerveau 
est  étroit  et  d'autant  plus  obstiné.  Bavardes,  opi- 
niâtres, hargneuses,  elles  poursuivent  de  repro- 
ches leurs  maris  et  ne  leur  laissent  point  de  re- 
pos. Est-ce  à  dire  qu'elles  soient  méchantes  ou 
qu'elle  aient  tort  ?  Nullement.  Mais  elles  abu- 
sent et  se  rendent  insupportables. 

D'autres  sont  des  sensitives,  des  neurasthéni- 
ques, des  hystériques,  des  jalouses,  c'est-à-dire 
de  pauvres  créatures  malades  qui  inspirent  la 
pitié  et  qui  font  mourir  un  homme  de  chagrin. 
L'asile  des  fous  est  la  seule  demeure  qui  leur 
conviendrait.  Mais  les  voisins  et  l'opinion  pu- 
blique prennent  parti  contre  le  mari  qu'on 
accLise  de  manquer  de  cœur  et  de  maltraiter 
celle  dont  il  est  précisément  la  victime. 

D'autres,  enfin,  sont  méchantes,  menteuses, 
intempérantes,  hypocrites,  impudiques,  vindi- 
catives, haineuses,  des  Messalines  et  des  Corde- 
lias  Viau.  Ces  monstres,  grâces  à  Dieu,  furent 
toujours  rares. 

II.  —  Éducation  de  la  femme 

Si  je  m'adressais  à  des  jeunes  gens  cherchant 
à  s'établir  je  leur  recommanderais  fortement 
d'apprécier  dans  leur  future  compagne  moins 
la  beauté  que  la  vertu  et  l'industrie.  «  Fallax 
gratta  et  varia  est  pulchritudo;  mulier  timens 
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Do7ninum  ijisa  laudabitur.  »  (La  grâce  est  trom- 
peuse et  la  beauté  est  vaine;  seule  la  femme  qui 
craint  Dieu  mérite  nos  éloges.)  Pour  vous,  ma 
recommandation  viendrait  trop  tard.  C'est  pour- 
quoi il  me  semble  plus  pratique  de  vous  appren- 
dre à  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  vos  fem- 
mes. Je  souhaite,  d'ailleurs,  que  mes  conseils 
soient  inutiles,  c'est-à-dire  que  vous  n'en  ayez 
pas  besoin. 

Et,  tout  d'abord,  posons  en  principe  général 
qu'il  faut,  à  tout  prix,  éviter  ce  qui  ressemble  à 
de  la  colère  ou  de  l'aigreur.  Les  femmes  ne  sont 
point  des  esclaves.  Les  âmes  viles  et  brutales  cè- 
dent à  la  terreur;  les  âmes  nobles,  jamais.  Si  la 
force  les  écrase  en  apparence,  elles  gardent  leur 
indépendance  au  dedans,  et  elles  se  vengent  de 
la  contrainte  par  la  haine.  Une  femme  est  un 
être  flexible  autant  qu'obstiné,  pliant  aisément, 
se  redressant  automatiquement. 

Malheur  donc  au  mari  qui,  aux  premiers  dé- 
senchantements de  la  vie  conjugale,  manifeste 
sa  surprise  par  des  reproches  et  d°^  récrimina- 
tions; il  tue  infailliblement  la  confiance  mutuelle 
et  l'amour,  il  détruit  de  ses  propres  mains  son 
bonheur. 

Qu'il  s'ingénie  plutôt  à  corriger  en  douceur 
les  défauts  de  sa  compagne  et  à  refaire  son  édu- 
cation sur  des  bases  plus  solides.  Pour  réussir 
dans  cette  difficile  entreprise,  une  certaine  dose 
de  diplomatie  s'impose. 

Prenons,  par  exemple,  une  jeune  femme  qui, 
au  lendemain  de  ses  noces,  révèle  sa  totale  igno- 
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rance  de  l'art  culinaire.  Que  fera  son  mari  ?  Va- 
t-il  se  désespérer,  s'abandonner  à  la  colère,  pro- 
voquer chez  la  jeune  épouse  les  larmes  et  le  dé- 
couragement ?  Va-t-il,  au  contraire,  se  résigner, 
par  lâcheté,  à  une  longue  vie  de  privations  stu- 
pides  et  malsaines?  Non.  Il  évitera  ce  double 
écueil.  Il  prétendra,  pour  les  besoins  de  la  cause, 
que  son  estomac  délabré  est  sujet  à  des  caprices, 
et  que  s'il  ne  mange  pas  de  certains  mets  la 
faute  n'en  est  qu'à  lui  seul.  La  jeune  femme  in- 
quiète s'informera  naturellement  de  ce  qui  peut 
lui  plaire.  Il  indiquera  quelques  plats,  affec- 
tera de  les  trouver  délicieux,  la  remerciera 
avec  effusion  de  ses  soins,  lui  suggérera  de  se 
procurer  un  manuel  de  la  parfaite  cuisinière; 
bref,  par  des  ruses  que  vous  devinez,  il  en  fera, 
en  quelques  mois,  un  véritable  cordon  bleu. 

Une  autre  femme  n'a  pas  le  sens  de  l'écono- 
mie. N'ayant  jamais  tenu  de  maison  elle  ignore 
le  prix  des  choses  et  la  valeur  de  l'argent.  Son 
mari  voit  avec  effroi  ses  revenus  se  dissiper,  les 
dettes  s'accumuler,  le  spectre  de  la  banqueroute 
apparaître.  Que  faire  *? 

Se  fâcher,  tenir  son  épouse  en  charte  privée, 
comme  on  ferait  pour  un  enfant  prodigue?  Non. 

Feignez  de  la  prendre  pour  une  femme  de 
tête  dont  vous  pouvez  tirer  parti.  Formez,  par 
exemple,  devant  elle,  des  plans  d'avenir.  Dites- 
lui  combien  il  est  pénible  pour  vous,  antihygié- 
nique pour  vos  enfants,  de  passer  votre  vie  dans 
des  appartements  étroits,  mal  aérés,  incommo- 
des, tout  en  payant  des  loyers  exorbitants;  tan- 
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dis  qu'on  serait  si  bien,  si  l'on  pouvait  se  bâtir 
une  jolie  maisonnette,  rose  ou  bleue,  avec  gale- 
rie, où  le  soir,  on  se  berce,  avec  un  gazon  sur 
lequel  jouent  les  enfants.  Forgez-lui  une  félicité 
à  la  faire  pleurer  de  tendresse. 

«  Tout  cela  est  bien  beau,  ajouterez-vous,  mais 
ce  n'est  qu'un  rêve;  car  comment  économiser 
l'argent  nécessaire?  Je  gagne  peu.  Malgré  ton 
talent,  nous  parvenons  à  peine  à  joindre  les 
deux  bouts.  Je  pourrais,  il  est  vrai,  me  priver 
de  certaines  superfluités;  mais  toi,  tu  te  prives 
déjà  trop.  Mon  Dieu  !  qu'on  est  donc  malheu- 
reux d'être  pauvre  ! 

Par  de  tels  discours,  habilement  répétés,  vous 
remplissez  votre  femme  de  vos  propres  désirs, 
vous  la  forcez  à  s'ingénier,  vous  lui  suggérez, 
sans  qu'elle  sans  doute,  certaines  économies;  si 
bien  qu'au  bout  de  quelques  mois,  elle  entrera 
pleinement  dans  vos  vues,  et  qu'au  bout  de  quel- 
ques années,  elle  sera  devenue,  peut-être,  plus 
économe  que  vous  n'auriez  voulu. 

Ne  la  tenez  point  à  l'écart  de  vos  affaires;  con- 
fiez-lui discrètement  vos  troubles  et  vos  difficul- 
tés; mettez-la  au  courant  de  votre  état  de  for- 
tune; afin  que,  demain,  si  la  mort  vous  enlève, 
elle  ne  tombe  point,  elle  et  vos  enfants,  à  la  dis- 
crétion de  tierces  personnes  qui  pourraient  la 
piller. 

Voilà  comment  on  fait  l'éducation  des  fem- 
mes. Vous  vous  étonnerez  peut-être,  de  me  voir 
au  courant  de  tant  de  choses.  C'est  que  je  suis 
plus  qu'un  philosophe  abstracteur  de  quintes- 
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sence;  je  suis  un  confesseur,  le  seul  homme  à 
qui,  sur  terre,  les  âmes  se  confient  et  se  révèlent 
entièrement. 

Puisque  je  parle  d'économie  domestique,  per- 
mettez-moi d'insister,  encore  une  fois,  sur  un 
sujet  dont  j'ai  dit  un  mot  dans  mon  instruction 
sur  la  famille. 

On  manque  d'économie  en  Amérique;  on  vit 
au  jour  le  jour,  accroissant  les  dépenses  à  me- 
sure que  les  revenus  augmentent,  er  même  sans 
mesure.  C'est  un  grand  malheur  assurément. 
Savez-vous  pourquoi  la  France  a  pu,  tant  de 
fois,  se  tirer  à  son  honneur  de  désastres  où  d'au- 
tres nations  eussent  sombré  ?  C'est  grâce  à  la 
merveilleuse  puissance  de  récupération  que  lui 
vaut  sa  vertu  d'économie. 

Mais  je  n'ai  point  la  prétention  de  modifier 
par  un  sermon  les  mœurs  d'un  peuple.  Laissez- 
moi  insister  simplement  sur  l'extrême  utilité  des 
assurances  sur  la  vie  dont  vous  avez  la  pratique. 
Cette  pratique  est  excellente;  et  pas  un  d'entre 
vous  ne  doit  la  négliger;  puisque  d'elle  dépend, 
presque  entièrement,  l'avenir  de  vos  familles, 
quand  vous  venez  à  leur  manquer. 

III.   —   Devoirs   du   mari 

Nous  voici  parvenus,  mes  frères,  dans  la  suite 
de  notre  entretien,  à  l'étude  des  vertus  qui 
incombent  au  mari. 

C'est  quand  il  est  marié  qu'un  chrétien  com- 
prend et  approuve  l'austère  discipline  de  l'Egli- 
se   par    rapport    aux    fréquentations,    et    qu'il 
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regrette  amèrement  les  fautes  dont  il  a  pu, 
alors,  se  rendre  coupable.  Le  seul  souvenir  des 
péchés  passés  suffit,  parfois,  à  troubler  sa  sécu- 
rité. Mais  n'insistons  point  sur  l'irréparable, 
d'autant  plus  que  nous  reviendrons  sur  ce  sujet 
dans  nos  instructions  aux  jeunes  gens. 

Au  jour  de  votre  mariage,  vous  avez  fait,  à 
celle  qui  se  donnait  à  vous  avec  tant  de  con- 
fiance, des  promesses  solennelles,  ou,  plutôt,  des 
serments  dont  voici  les  trois  principaux  : 
l'amour,  le  support,  la  fidélité,  dans  la  bonne 
et  la  mauvaise  fortune.  Etudions  ces  serments, 
en  commençant  par  le  premier  qui,  de  fait,  im- 
plique les  deux  autres. 

L'amour  du  mari  pour  sa  femme  est  un  pré- 
cepte formel  :  «  Viri  diligite  iixores  vestras  : 
Hommes,  aimez  vos  épouses  »  commande  l'Egli- 
se par  la  bouche  de  l'apôtre  saint  Paul.  Et  notez 
bien  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'une  loi  métaphy- 
sique; c'est  un  commandement  positif,  entrai- 
nant  des  obligations  quotidiennes.  Que  sert,  en 
effet,  que  vous  aimiez  abstraitement,  si  vous 
cachez  votre  affection  comme  une  chose  dont  on 
rougit,  et  si  vous  traitez  votre  compagne  avec 
froideur  et  rudesse.  L'amour  s'éteint  vite  qui 
n'est  pas  entretenu  par  des  bons  procédés.  La 
mentalité  de  certains  hommes  sur  cette  affaire 
capitale  est  étrange,  vraiment.  Ils  ont  fait,  com- 
me tout  le  monde,  une  cour  assidue  à  leur  fian- 
cée, lui  prodiguant  les  plus  ardents  témoignages 
d'affection;  et  maintenant  que  les  voici  mariés, 
et  que  l'affection  leur  est  non  seulement  permise- 
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mais  commandée,  ils  en  sont  aussi  avares  qu'ils 
en  étaient  jadis  prodigues. 

Pauvres  femmes  délaissées,  que  sont  devenus 
vos  rêves  d'antan  et  les  enivrements  des  fêtes 
nuptiales?  Le  ciel,  ce  jour-là,  était  sans  nuages; 
le  soleil  rayonnait,  et  la  nature  semblait  s'être 
parée  pour  vous.  Lorsque  le  prêtre,  après  avoir 
reçu  vos  engagements,  vous  donna  d'austères 
avis,  il  vous  parut  que  son  langage  détonnait 
dans  l'allégresse  universelle.  Après  le  banquet 
joyeux  et  bruyant,  lorsqu'il  fallut  dire  adieu  à 
vos  parents,  lorsque  vous  vous  suspendîtes  au 
cou  de  votre  mère  éplorée,  et  que  votre  père 
plaça  votre  main  dans  celle  de  votre  époux, 
vous  eûtes,  comme  dans  un  éclair,  une  vision 
d'avenir  qui  fit  passer  un  frisson  d'épouvante  en 
tout  votre  être. 

Mais  la  main  qui  vous  étreignait  tendrement 
paraissait  si  loyale  que  vous  vous  abandonnâtes 
sans  plus,  à  votre  destinée. 

Hélas  !  les  beaux  jours  sont  éphémères  et  sans 
lendemain.  Les  nuages  ont  couvert  votre  ciel  de 
leurs  "teintes  mornes. 

Votre  mari  ne  vous  aime  plus.  Le  soir,  après 
la  longue  absence  il  revient  pour  le  repas,  mais 
sans  sourire  et  sans  paroles.  Il  reçoit  distraite- 
ment les  caresses  de  ses  enfants.  Il  est  maussade 
et  se  plaint  de  tout.  La  maison  l'ennuie  évidem- 
ment: il  cherche  un  prétexte  pour  s'esquiver  et 
ne  rentrera  que  bien  tard.  Pauvre  femme  délais- 
sée, c'est  le  temps  de  prier  Marie,  la  consolatrice 
des  affligés. 
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Chrétiens,  si  vous  voulez  tenir  vos  saintes 
promesses,  aimez  vos  femmes  respectueuse- 
ment. Le  véritable  amour  conjugal  est  chaste  et 
vertueux;  il  ne  ressemble  point  aux  passions 
fangeuses  qui  s'alimentent  de  crimes  et  s'étei- 
gnent clans  le  mépris. 

Epoux,  honorez  vos  femmes;  soyez  pour  elles 
des  instruments  de  salut. 

Que  vos  relations  soient  toujours  honnêtes;  et 
n'oubliez  pas  que  s'opposer  à  la  bénédiction  des 
patriarches,  je  veux  dire  à  la  fécondité  naturelle 
d'une  famille  chrétienne,  est  un  crime  qui  atti- 
rerait sur  vous  la  colère  de  Dieu. 

Entretenez  soigneusement  la  piété  au  cœur 
de  votre  compagne;  et,  pour  y  parvenir,  soyez 
pieux  vous-mêmes.  La  piété  vous  donnera  à  tous 
deux  la  force  de  porter  vos  mutuels  défauts  et 
les  croix  dont  la  vie  est  semée;  la  piété  garantira 
la  foi  que  vous  vous  êtes  jurés.  Comment  un 
homme  pourrait-il  être  tranquille  au  sujet  de 
l'honneur  de  son  foyer,  quand  sa  femme,  belle 
et  légère,  ne  connaît  ni  l'amour  ni  la  crainte  de 
Dieu  ? 

Mais,  il  ne  vous  suffit  pas,  chrétiens,  d'aimer 
vos  femmes;  vous  devez  encore  les  soutenir  et 
pourvoir  à  vos  familles,  selon  vos  ressources  et 
sans  sortir  de  votre  rang.  Ainsi  le  commande  la 
loi  naturelle  du  support. 

Ce  n'est  point  que  l'Eglise  approuve  la  mode 
introduite  en  certains  pays,  particulièrement 
aux  Etats-Unis,  de  traiter  les  femmes  comme 
des  idoles  à  qui  l'on  rend  un  culte  ridicule.  Le 
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mari  n'est  point  le  valet  de  son  épouse;  sa  mis- 
sion n'est  point  de  subvenir,  à  force  de  peine, 
au  luxe  insensé  d'une  créature  orgueilleuse  et 
inutile.  Non;  dans  le  plan  divin,  l'homme  et  la 
femme  sont  deux  associés  qui  doivent  coopérer 
de  leur  mieux,  chacun  dans  sa  sphère,  à  l'œuvre- 
commune.  Tandis  que  son  mari  travaille  au 
dehors,  l'épouse  vraiment  digne  de  ce  nom, 
administre  sa  maison  avec  tant  de  sagesse  et  de 
discrétion  que  d'elle,  en  définitive,  dépend 
l'avenir  de  la  famille. 

N'empêche  que  c'est  au  mari  de  pourvoir,  par 
son  travail  et  son  industrie,  aux  ressources  pri- 
mordiales. 

Malheur  donc  à  l'homme  qui  dissipe  ses  reve- 
nus en  dépenses  frivoles  ou  criminelles,  prin- 
cipalement au  jeu  et  dans  l'intempérance. 

Dans  ce  pays,  grâce  à  Dieu,  ils  sont  rares  les 
chefs  de  famille  qui  se  livrent  à  la  passion  du 
jeu,  au  point  que  leur  maison  en  pâtisse.  Le 
grand  mal  causé  par  les  clubs  est  surtout 
l'abandon  de  l'épouse  auquel  je  faisais  naguère 
allusion,  et  la  désaffection  que  cet  abandon  pro- 
voque. 

Mais  la  calamité  suprême,  et  sur  laquelle  on 
ne  saurait  jamais  trop  insister,  est  le  péché  d'in- 
tempérance. 

Que  de  maux  ce  vice  a  causés,  que  de  familles 
il  a  ruinées  !  C'est  notre  péché  national,  à  nous 
Canadiens,  sans  lequel  nous  serions  le  plus  for- 
tuné et  le  plus  chrétien  de  tous  les  peuples.  Ah  î 
mes   frères,    au   nom   de  vos    femmes,    de  vos 
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petits  enfants,  de  votre  propre  avenir,  au  nom 
du  Sauveur  Jésus  mourant  pour  vous  de  soif, 
profitez  de  la  campagne  de  tempérance,  engagée 
si  courageusement,  aujourd'hui,  dans  tout  le 
pays,  pour  renoncer  à  cette  passion  funeste  de 
la  boisson,  si  vous  en  êtes  les  victimes. 

Votre  dernier  devoir  est  la  fidélité  conjugale. 
Si  je  m'adressais  à  des  jeunes  gens,  je  ne  man- 
querais pas  d'appuyer  fortement  sur  le  mal  de 
l'impureté,  ou,  plutôt,  je  consacrerais  un  ser- 
mon tout  entier  à  leur  inspirer  l'horreur  du 
vice  impur;  mais  ce  n'est  ici  ni  le  temps  ni  le 
lieu. 

Les  hommes  mariés  ne  sont  pas  encore  nom- 
breux parmi  nous,  qui  pratiquent  l'adultère  et 
délaissent  leurs  épouses.  Voilà  pourquoi  Dieu 
vous  bénit  et  vous  donne  des  familles  qui  sont 
votre  joie  et  l'orgueil  de  notre  race. 

Il  est  utile,  toutefois,  même  pour  les  meilleurs 
d'entre  vous,  de  ne  jamais  perdre  de  vue  les 
principes  qui  régissent  le  mariage.  Nous  ne 
sommes  plus  au  temps  où  les  femmes  étaient 
considérées  comme  des  esclaves  dont  on  usait  et 
abusait;  l'épouse  chrétienne  est  une  dame  qu'on 
honore  et  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  trahir. 
L'époux  infidèle  perd  ses  privilèges  sur  son 
épouse. 

Certains  maris  se  feraient  volontiers  un  code 
de  lois  à  leur  usage  personnel.  Sévères  pour 
autrui,  indulgents  pour  eux-mêmes,  ils  char- 
gent les  épaules  de  leurs  femmes  de  fardeaux 
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qu'ils  ne  soulèvent  pas  du  bout  du  doigt.  Folie 
que  tout  cela  ! 

Qu'ils  n'oublient  pas,  d'ailleurs,  ce  que  nous 
disions,  au  commencement  de  cette  instruction, 
des  infirmités  nerveuses  ou  morales  du  sexe.  Il 
arrive  que  des  personnes  parfaitement  honnêtes 
deviennent  jalouses,  hystériques,  vindicatives, 
et  se  portent,  dans  cet  état,  à  des  extrémités  re- 
doutables. 

Gardez-vous  donc  de  les  provoquer  par  une 
conduite  donnant  prise  aux  soupçons.  Xe  les 
délaissez  pas,  procurez-leur  tout  le  bonheur 
dont  la  Providence  vous  permet  de  disposer, 
faites-en  des  chrétiennes  en  vous  conduisant 
comme  des  chrétiens,  et  vous  parviendrez 
alors,  à  travers  les  écueils  dont  la  vie  est  semée, 
à  conduire  votre  nacelle,  je  veux  dire  votre  mai- 
son, au  port  de  l'heureuse  éternité. 


L'Éducation 


Mes  Frères, 

Après  avoir  traité,  dans  nos  instructions  pré- 
cédentes, des  devoirs  des  époux  il  nous  reste  à 
étudier  la  question  capitale  de  l'éducation  des 
enfants.  Que  les  parent-  écoutent  donc  avec  soin 
ce  que  nous  allons  leur  dire  dans  cette  causerie 
familière. 

I.  —  L'Enfant  avant  l'âge  de  raison 

Avez-vous  entendu  parler  des  lois  de  l'atavis- 
me? Non,  peut-être.  Eh  bien  !  on  appelle  de  ce 
nom  un  ensemble  de  phénomènes  d'hérédité, 
très  curieux,  la  transmission  de  père  en  fils  de 
certaines  maladies,  de  certaines  tares  et  même 
de  certaines  qualités.  Quelques-uns  de  ces  phé- 
nomènes sont  bien  connus;  ainsi  tout  le  monde 
sait  combien  facilement  se  transmettent  les 
ressemblances  physiques,  les  marques  sur  la 
peau,  l'épilepsie,  l'idiotisme;  d'autres,  au  con- 
traire, sont  plus  rares  et  vraiment  étranges. 
Laissez-moi  vous  en  citer  un  fort  remarquable. 

Le  fait  se  passa  à  Paris,  pendant  la  grande 
révolution.  Il  y  avait  alors,  dans  cette  ville,  des 
femmes  féroces  qu'on  appelait  tricoteuses,  parce 
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qu'elles  stationnaient  toute  la  journée,  leur  bas 
à  la  main,  sur  la  place  de  la  Révolution,  pour 
voir  tomber  les  tètes  sous  le  couteau  de  la  guillo- 
tine. Or,  une  de  ces  femmes  eut  un  enfant.  Mais 
quelle  ne  fut  pas  la  stupeur  des  voisins  lorsqu'ils 
aperçurent  autour  du  cou  du  nouveau-né  une 
raie  rouée  sous  forme  d'un  mince  filet  de  sang. 
C'était  Le  résultat  des  spectacles  qu'affectionnait 
sa  mère.  Lorsque  la  paix  fut  rétablie  et  que  les 
honnêtes  gens  triomphèrent,  cet  infortuné, 
qui  avait  grandi,  devint  un  objet  d'exécration 
universelle. 

On  se  tromperait  en  supposant  que  ces  lois 
d'atavisme  ne  regardent  que  la  partie  corporelle 
de  notre  être.  Elles  ont  une  tout  autre  portée: 
leur  influence  se  fait  sentir  jusque  sur  nos  facul- 
tés intellectuelles  et  morales.  C'est  de  la  con- 
naissance de  ce  fait  que  procèdent  des  proverbes 
comme  ceux-ci  :  tel  père  tel  fils:  bon  chien 
chasse  de  race:  et  la  malédiction  de  nos  Saints 
Livres,  poursuivant  le  père  coupable  dans  ses 
enfants,  jusqu'à  la  troisième  et  quatrième  géné- 
ration. 

—  Comment,  me  direz-vous,  cela  se  peut-il 
faire?  Que  la  génération  transmette  à  l'enfant 
les  qualité-  et  les  défauts  corporels  des  parents 
de  qui  il  procède,  je  le  comprends  bien:  mais 
son  âme  qui  vient  de  Dieu  directement,  com- 
ment en  peut-elle  être  affectée  ? 

Que  son  âme  procède  directement  de  Dieu 
et  non  des  parents,  c'est  certain,  mes  frères: 
mais  que  néanmoins,  les  parents  influent,  sur 
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cette  âme,  c'est  un  fait  trop  constant  pour  qu'il 
soit  loisible  d'en  douter.  N'entendez-vous  pas 
tous  les  jours  autour  de  vous  des  discours  com- 
me celui-ci  :  tel  enfant  est  intelligent  ou  bien 
idiot  comme  son  père  ? 

Une  comparaison  nous  donnera  peut-être  la 
clef  de  ce  mystère.  Prenez,  par  exemple,  un  cier- 
ge fait  avec  de  la  cire  saupoudrée  d'encens.  Ce 
cierge  allumé  donnera  en  même  temps  de  la 
clarté  et  du  parfum,  tellement  les  deux  corps 
sont  unis.  De  même,  en  l'homme,  l'âme  et  le 
corps,  fondus  ensemble,  exercent  l'un  sur  l'autre 
une  mutuelle  influence.  Une  âme  forte  fait  un 
corps  courageux,  selon  la  pensée  de  Bossuet;  un 
corps  lourd,  de  son  côté,  au  témoignage  de 
Madame  de  Sévigné,  fait  une  âme  flasque  et 
pusillanime. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire,  comme  font 
certains  criminalistes  qui  attribuent  tout  à 
l'hérédité,  que  l'homme  soit  irresponsable.  Non; 
dans  l'homme  sain  de  corps  et  d'esprit  la  liberté 
et  la  responsabilité  demeurent.  Mais  il  est  cer- 
tain que  les  hommes  ne  sont  pas  également 
doués;  que  les  uns  ont  une  grande  lutte  à  soute- 
nir contre  une  nature  ingrate,  tandis  que  d'au- 
tres ont  un  penchant  naturel  pour  la  vertu.  Et 
c'est  précisément  l'objet  de  l'éducation  de  diri- 
ger les  bons  penchants  et  de  corriger  les  mau- 
vais; d'où  son  importance. 

La  conclusion  de  ce  que  je  viens  d'établir  est 
ceci  :  Que  les  époux,  même  avant  la  naissance 
de  l'enfant,    peuvent  influer  sur  son   tempéra- 
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ment  futur;  et  que,  pour  éviter  que  cette  influen- 
ce ne  soit  funeste,  ils  ont  des  précautions  à 
prendre. 

Que  le  mari  ait  donc  grand  soin  d'éloigner  des 
yeux  de  sa  femme  tout  mauvais  spectacle,  de 
ses  oreilles  tout  mauvais  discours,  de  son  cœur 
toute  mauvaise  pensée;  qu'il  évite,  en  particu- 
lier, les  disputes,  les  blasphèmes,  l'intempéran- 
ce. Car,  à  cette  époque  critique,  la  plupart  des 
femmes  sont  sujettes  à  des  troubles  nerveux  qui 
surexcitent  leur  sensibilité,  et  qui  peuvent 
avoir,  par  contre-coup,  des  conséquences  fatales 
à  l'enfant  qu'elles  portent. 

Et  maintenant  l'enfant  a  vu  le  jour. 

Certaines  mères  ont  l'habitude  de  coucher 
dans  leur  lit  le  nouveau-né.  Grave  imprudence 
dont  le  résultat  a  été  la  mort  de  plusieurs  de  ces 
petits,  étouffés  dans  le  sommeil.  Il  faut  tenir 
l'enfant  dans  un  berceau. 

Un  peu  plus  tard,  les  parents  auront  à  parer 
à  un  double  danger,  d'un  ordre  bien  différent, 
je  veux  parler  du  scandale.  Où  faudra-t-il  cou- 
cher l'enfant?  Dans  la  chambre  de  sa  mère? 
Non,  car  une  âme  enfantine  perd  aisément  sa 
fleur  d'innocence.  Dans  un  appartement  éloi- 
gné, sans  surveillance  ?  Pas  davantage;  car  dans 
un  âge  si  tendre  les  mauvaises  habitudes  s'ac- 
quièrent d'autant  plus  aisément  que  le  discerne- 
ment n'existe  point  encore,  pour  devenir  avec  le 
temps  un  mal  presque  sans  remède. 

Les  parents  avisés  n'exerceront  jamais  de  trop 
bonne  heure  une  surveillance  de  jour  et  de  nuit. 
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—  Mais,  direz-vous,  pourquoi  surveiller  un 
enfant  avant  qu'il  ait  atteint  l'âge  de  raison  ? 

—  Parce  que  l'éducation  s'adresse  non  seule- 
ment à  l'intelligence  mais  encore  à  l'instinct  et 
doit  former  les  habitudes.  Ne  fait-on  pas  l'édu- 
cation d'un  animal  ?  Un  chat  gâté  saute  sur  la 
table,  abuse  de  la  griffe.  Ainsi  de  l'enfant.  Il  est 
doué  d'un  flair  merveilleux  qui  lui  apprend 
comment  user  et  abuser.  J'ai  ouï  parler  d'un 
certain  bébé  qui,  tout  le  jour,  tyrannisait  sa 
mère,  et  qui  le  soir,  lorsque  le  père  rentrait  au 
logis,  se  laissait  intimider  par  ses  moustaches. 

Lorsque  les  premières  lueurs  du  discerne- 
ment commencent  à  poindre  au  cerveau  de  l'en- 
fant, alors  l'éducation  se  complique  et  devient 
une  science.  D'elle,  en  effet,  dépend  l'avenir  de 
la  petite  créature  que  Dieu  vous  a  confiée. 

II.  —  La  petite  enfance 

Un  poète  latin,  Horace,  comparait  les  enfants 
à  la  cire  molle.  Tout  d'abord  on  la  pétrit  à  son 
gré.  Plus  tard,  lorsqu'elle  aura  durci,  on  pourra 
la  rompre  à  force  de  coups,  mais  non  pas  chan- 
ger sa  forme.  Ainsi  des  enfants;  ce  n'est  pas  à 
vingt  ans  qu'on  modifiera  leur  caractère. 

La  sainte  Ecriture  se  sert  d'une  autre  compa- 
raison. D'après"  elle,  les  enfants  sont  de  jeunes 
arbres  qu'il  faut  étayer.  Cette  comparaison  me 
rappelle  un  fait  qui  va  bien  à  mon  sujet.  J'habi- 
tai jadis  Narbonne,  ville  du  midi  de  la  France. 
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Or,  Narbonne  est  peut-être  la  ville  d'Europe  la 
plus  exposée  au  vent. 

Narbo  ventosa  :  Narbonpe  battue  des  vents  : 

Sine  vento  venenosa,  Sans  vents  insalubre, 

Cum   vento   salubrosa.  Mais  saine  avec  le  vent. 

dit  le  proverbe. 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée,  une 
forte  bise  y  souffle  constamment  de  l'est  à 
l'ouest,  c'est-à-dire  de  la  Méditerranée  à  l'Atlan- 
tique. Aussi  la  végétation  se  ressent-elle  de  ce 
curieux  phénomène,  et,  malgré  les  longues  ran- 
gées de  cyprès  plantées  en  tout  sens  dans  la 
campagne  pour  couper  le  vent,  les  arbres  sont- 
ils  penchés  d'un  seul  côté,  la  tète  échevelée, 
comme  sous  l'effet  de  l'ouragan. 

Eh  bien  !  savez-vous  comment  on  s'y  prend 
là-bas,  quand  on  plante  un  arbre  fruitier,  pour 
qu'il  ne  se  déracine  ou  qu'il  ne  pousse  mal?  On 
lui  donne  un  tuteur:  c'est-à-dire  qu'on  fiche  en 
terre,  près  de  l'arbuste,  un  fort  pieu  auquel  on 
rattache,  non  pas  avec  une  corde,  comme  font 
les  habitants  maladroits,  car  le  frottement  cou- 
perait l'écorce,  mais  avec  de  la  paille  tressée. 

Un  jour,  sans  doute,  paille  et  pieu  pourriront, 
mais  l'arbre  aura  pris  de  la  force  et  tiendra  bon. 

Ceci,  mes  frères,  est  un  apologue. 

Depuis  le  péché  originel  un  vent  pernicieux 
monte  de  l'enfer  sur  la  terre  et  nous  incline  tous 
au  péché.  Les  enfants  sont  donc  naturellement 
portés  au  mal.  Entre  le  bien  et  le  mal,  ils  n'hési- 
tent point,  ils  vont  à  ce  dernier  comme  le  cheval 
court  à  sa  provende. 
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C'est  pourquoi  Dieu  qui  veut  les  sauver  leur 
donne  des  tuteurs.  Ces  tuteurs  sont  chargés  de 
corriger  leurs  instincts,  de  réformer  leur  nature 
viciée  et  de  les  pousser,  bon  gré  mal  gré,  dans 
la  voie  du  salut.  Au  commencement,  ils  auront 
à  lutter,  à  punir  même;  mais,  un  jour,  l'enfant, 
devenu  homme,  leur  saura  gré  de  leur  rigueur 
salutaire. 

—  Alors,  mon  Père,  me  dira  tout  bas  quel- 
qu'une des  mères  qui  m'écoutent,  vous  êtes 
pour  la  rigueur  dans  l'éducation.  Moi,  j'aime 
irop  mes  enfants  pour  les  frapper. 

—  Vous  avez  tort,  madame,  et  votre  amour 
n'est  pas  selon  la  raison.  Ignorez-vous  ce  que 
pensent  nos  Saints  Livres  d'un  père  pusillani- 
me ?  «  Celui  qui  épargne  la  verge  n'aime  pas 
son  fils.  »  —  «  Celui  qui  aime  bien  châtie  bien.  » 
Dieu  châtie  lui-même  les  pécheurs.  Et,  pour- 
tant, vous  savez  qu'il  les  aime.  Un  des  maux  de 
notre  époque  est  la  lâcheté  morale.  On  n'a  pas 
le  cœur  de  corriger  ses  enfants;  on  les  laisse 
croupir  et  grandir  dans  leurs  vices,  on  leur  pré- 
pare un  avenir  de  malheur,  sous  prétexte  de  les 
aimer. 

—  Je  comprends,  me  dira  encore  la  bonne 
mère  qui  m'interrompait  tout  à  l'heure,  que  l'on 
châtie  les  enfants  méchants.  Mais  les  miens, 
grâce  à  Dieu,  n'ont  pas  besoin  d'être  mal  menés. 
Ils  sont  d'une  intelligence  et  d'une  sagesse  peu 
communes. 

—  Hélas  !  madame;  on  voit  bien  que  vous  êtes 
mère.  Ecoutez  cette  histoire  : 
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Un  jour,  dit  Esope  le  fabuliste,  l'aigle  et  la 
chouette  se  brouillèrent.  Chaque  matin,  elles 
volaient  au  nid  l'une  de  l'autre  et  se  pillaient 
leurs  œufs.  Enfin,  de  guerre  lasse,  les  deux  pau- 
vres mères  se  résolurent  à  la  paix  et  se  jurèrent 
une  amitié  éternelle.  Avant  de  se  séparer,  l'aigle, 
prise  d'un  scrupule,  dit  à  sa  nouvelle  amie  : 
«  Faites-moi  le  portrait  de  vos  enfants,  de  peur 
que,  par  mégarde,  je  les  mange.  »  —  «  Mes  petits, 
dit  la  chouette,  sont  mignons,  beaux,  bien  faits 
et  jolis  sur  tous  leurs  compagnons.  »  Munie  de 
ces  renseignements,  l'aigle  s'en  alla. 

Quelque  temps  après,  la  reine  des  oiseaux 
planait  sur  la  montagne,  lorsque  tout  à  coup, 
au  creux  d'un  noyer,  elle  aperçoit  un  nid  d'af- 
freux hiboux,  au  nez  crochu,  aux  yeux  jaunes, 
à  la  barbe  blanche.  —  «  Mon  Dieu,  s'écria-t-elle, 
comme  ils  sont  laids  !  Sûrement  ils  n'appartien- 
nent pas  à  mon  amie.  »  Sur  quoi,  elle  les  croqua. 

Eh  bien  !  vous  autres  parents,  comme  la 
chouette,  vous  voyez  vos  enfants  à  travers  les 
lunettes  bleues  de  l'amour,  et  vous  les  trouvez 
sans  défauts.  Ils  en  ont  pourtant,  soyez-en  sûrs. 

Ceci  me  rappelle  une  autre  histoire.  Une 
jeune  mère  courait  chez  sa  voisine.  «  Ma  chère 
amie,  une  grande  nouvelle  !  —  «  Quelle  nou- 
velle ?  »  «  Mon  fils  parle,  il  commence  à  sacrer 
comme  son  père.  »  «  C'est  merveilleux,  quel  en- 
fant précoce  !  »  —  Précoce,  en  effet. 

La  vérité  est  que  vos  enfants  ont  tous  en  eux 
l'étoffe  d'ange  ou  de  démon,  selon  le  cas,  et  que 
leur  sort,  pour  la  plupart,  est  dans  vos  mains. 
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Ne  vous  méprenez  pas  d'ailleurs  sur  ma  pen- 
sée. Il  y  a  un  abîme  entre  la  correction  et  la 
brutalité.  Ce  sont  précisément  les  parents  fai- 
bles qui  sont  acculés,  parfois,  à  la  brutalité; 
tandis  que  les  parents  sévères  ont  rarement 
recours  aux  voies  de  fait. 

L'enfant,  voyez-vous,  est,  d'instinct,  observa- 
teur. Si  vous  êtes  faible,  il  abusera,  il  se  rendra 
insupportable,  si  bien  que,  un  jour,  exaspéré, 
vous  perdrez  tout  contrôle  sur  vous-même  et 
vous  le  frapperez  cruellement.  Si,  au  contraire, 
vous  demeurez  uniformément  énergique  et 
juste,  l'enfant  prendra  en  horreur  le  vice,  qui 
lui  attire  des  châtiments.  D'ailleurs,  il  ne  faut, 
en  aucun  cas,  frapper  sous  l'empire  de  la  colère; 
attendez  plutôt  que  votre  émotion  soit  calmée, 
et  prouvez  que  vous  aimez,  même  en  punissant. 

Ah  !  mes  frères,  ce  n'est  point  un  art  aisé  que 
de  conduire  les  âmes. 

Un  autre  écueil  à  éviter,  c'est  le  scandale.  Que 
d'hommes  et  de  femmes  scandalisent  leur  fa- 
mille par  leur  conduite  et  leur  langage  !  Les 
querelles,  les  blasphèmes,  l'intempérance  sur- 
tout détruisent  le  respect,  ruinent  l'amour  et 
font  naître,  à  leur  place,  dans  le  cœur  des  en- 
fants, des  sentiments  de  mépris  et  de  répulsion 
pour  leurs  parents,  en  même  temps  qu'ils  apren- 
nent  à  imiter  leurs  vices. 

Que  dire  de  ces  mères  assez  écervelées  pour 
confier  leurs  chagrins  à  leurs  fils  et  pour  se 
plaindre  à  eux  de  leur  sort  ?  Ont-elles  oublié  le 
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commandement  de  Dieu  qui  nous  fait  un  devoir 
d'honorer  notre  père? 

Cette  réflexion  nous  amène  naturellement  à 
l'époque  où  L'enfant  apprend  à  lire  et  où  com- 
mence l'instruction. 

Il  y  a  deux  sortes  d'instructions  :  la  religieuse 
et  la  civile. 

III.  —  L'Éducation.    L'Instruction 

L'instruction  religieuse  ou  éducation  propre- 
ment dite  doit  prendre  l'enfant  au  berceau. 
L'enfant  doit  grandir  dans  une  atmosphère 
toute  embaumée  de  piété  et  d'innocence.  Que 
Dieu  soit  le  commencement  et  la  fin  de  tout  pour 
lui;  que  son  nom  béni  soit  le  premier  prononcé 
le  matin  ,1e  dernier  murmuré  le  soir.  Qu'il  lui 
inspire  ces  sentiments  d'amour  et  de  révérence 
si  admirablement  traduits  par  Lamartine  : 

0  Père  qu'adore  mon  père, 
Toi  qu'on  ne  nomme  qu'à  genoux  ; 
Toi  dont  le  nom  terrible  et  doux 
Fait  courber  le  front  de   ma  mère. 

Dieu  se  manifestera  en  lui  par  la  connaissance 
de  ses  attributs,  grandeur,  omniprésence,  bonté, 
justice.  Le  lien  qui  unit  la  loi  morale  à  Dieu 
dont  elle  découle  sera  sans  cesse  indiqué.  C'est 
Dieu  qui  fait  le  bien;  le  mal  lui  déplaît  et  l'offen- 
se; il  sait  tout,  voit  tout,  n'oublie  rien,  inscrit 
nos  actions  et  nos  pensées  au  registre  de  sa 
mémoire;  un  jour,  il  faudra  lui  rendre  compte 
de  nos  actes  et    subir  son    jugement.    Malheur 
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alors  aux  méchants,  mais  récompense  éternelle 
pour  les  bons  ! 

On  ne  négligera  point  l'histoire  évangélique. 
Un  Dieu  s'est  fait  enfant  pour  nous;  il  est  né 
dans  une  crèche.  Comme  on  doit  l'aimer,  l'En- 
fant Jésus  !  Comme  il  faut  éviter  de  faire  couler 
ses  larmes  en  commettant  le  péché  ! 

Puis,  Jésus  a  une  mère  qui  est  notre  mère  à 
nous  aussi,  la  plus  belle,  la  plus  puissante  et  la 
plus  aimante  des  mères.  Comme  on  doit  aimer 
la  Vierge  Marie  ! 

C'est  par  de  telles  leçons  que  l'âme  de  l'en- 
fance se  façonne  à  la  forme  de  vie  chrétienne. 
Il  lui  en  restera  jusqu'à  la  fin  un  sentiment  de 
révérence  pour  la  divinité  et  d'estime  pour  la 
vertu  que  les  passions  n'effaceront  jamais  et  que 
l'âge  ne  fera  que  raviver. 

Les  prières  doivent  s'enseigner  non  comme 
des  mots  qu'on  récite  mais  comme  des  discours 
qu'on  parle,  des  sentiments  qu'on  éprouve.  On 
s'attachera  moins  à  la  lettre  qu'au  sens,  et  l'on 
ne  sera  jamais  plus  heureux  que  lorsque  ou 
entendra  le  petit  enfant  s'adresser  à  Dieu  même, 
et  tirer  de  son  fonds  les  choses  qu'il  veut  dire. 

Il  est  évident  que,  dans  cette  éducation,  les 
mères  ont  le  premier  rôle  et  le  plus  important. 
Le  père,  néanmoins,  n'en  est  pas  déchargé.  S'il 
travaille  tout  le  jour  ne  revient-il  pas  le  soir  au 
logis,  ne  fait-il  pas  la  prière  en  famille,  ne  peut- 
il  pas  s'informer  auprès  de  sa  femme  de 
l'état  moral  des  siens,  ne  doit-il  pas  surveiller 
leur  langage  et  leurs  manières,  sanctionner  de 


70  LA  FAMILLE  CHRÉTIENNE 

son  autorité  et,  au  besoin,  de  son  bras,  l'autorité 
maternelle  toujours  un  peu  chancelante? 

Le  dimanche,  jour  de  repos,  ne  doit-il  pas  con- 
duire ses  enfants  à  la  messe  ?  Qui  l'empêche  de 
les  interroger  sur  leur  science  religieuse,  de 
s'informer  auprès  de  Monsieur  le  Curé  de  leur 
conduite  et  de  leurs  progrès  à  la  classe  de  caté- 
chisme, de  veiller  sur  les  compagnies  qu'ils  fré- 
quentent ? 

En  vérité,  le  père  qui  connaît  son  devoir  peut 
beaucoup  pour  la  formation  morale  et  religieuse 
de  sa  famille. 

Passons  maintenant  à  l'instruction  civile.  Sur 
ce  point  comme  sur  l'autre,  beaucoup  de  pa- 
rents ont  de  graves  reproches  à  se  faire. 

Vous  le  savez,  Dieu  ne  vous  demande  pas  de 
laisser  de  la  fortune  à  vos  enfants.  L'unique 
chose  qu'il  exige  est  que  vous  leur  laissiez  les 
moyens  de  gagner  honnêtement  leur  vie  dans  le 
rang  social  où  ils  sont  nés. 

Or,  si  l'instruction  a  toujours  été  fort  utile, 
elle  est  aujourd'hui  indispensable  à  celui  qui 
aspire  à  une  vie  indépendante;  car  quiconque 
est  ignorant  reste  l'esclave  des  autres  et  ne  peut 
aspirer  qu'à  l'état  de  serviteur. 

Sans  doute  je  n'approuve  point  l'ambition  de 
certains  pères  de  famille  qui,  poussant  leurs 
enfants  dans  des  études  au-dessus  de  leur  état, 
n'aboutissent  en  définitive  qu'à  en  faire  des  dé- 
classés; mais,  d'autre  part,  de  quel  nom  quali- 
fierai-je  ces  hommes  ignorants  qui  sont  fiers  de 
leur  ignorance  et  qui  détournent  leurs  enfants 
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de  l'étude  sous  prétexte  que  l'on  peut  réussir 
sans  instruction  ?  Ce  ne  sont  pas  des  pères,  ce 
sont  les  ennemis  de  leurs  enfants. 

D'autres,  plus  nombreux,  se  trompent  à  un 
point  de  vue  bien  différent.  Par  tendresse  mal 
entendue,  chaque  fois  qu'un  conflit  s'élève  entre 
le  maître  et  ses  écoliers,  ils  prennent  parti  pour 
leur  enfant  et  ne  manquent  pas  de  blâmer  le 
maître,  sapant  ainsi  son  autorité,  que  des  règle- 
ments méticuleux  n'ont  déjà  rendue  que  trop 
précaire. 

Pourtant  que  peut  faire  un  maître  ou  une 
maîtresse  sans  autorité? 

Si  vous  vous  plaignez  d'avoir  tant  de  peine  à 
élever  votre  famille,  par  ce  temps  d'indépen- 
dance, dites-moi,  comment  s'y  prendra  un  maî- 
•  tre  pour  maintenir  la  discipline  dans  une  classe 
de  cinquante  enfants,  à  moins  que  les  parents 
ne  le  soutiennent  ? 

Aussi  bien  ne  trouve-t-on  plus  au  Canada 
d'hommes,  hormis  les  chers  Frères,  pour  em- 
brasser le  métier  d'instituteurs. 

Puis,  quel  salaire  donnez-vous  à  vos  institu- 
trices? Cent  piastres.  Salaire  dérisoire  inférieur 
à  celui  d'une  servante. 

Etonnez-vous,  après  cela,  que  vos  enfants 
n'apprennent  rien  ! 

Les  jeunes  filles  qu'on  exploite  ainsi  auraient 
bien  tort,  assurément,  de  s'attacher  à  un  état  si 
misérable.  Dans  l'Ontario,  une  maîtresse  d'école 
gagne  aisément  trois  cents  piastres;  en  France, 
autant.    Heureusement,  chez  nous,    les  institu- 
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trices  se  marient  vite  et  trouvent  facilement  un 
bon  parti. 

Nous  voici  parvenus  à  l'âge  de  la  première 
communion. 

Les  parents  ne  sauraient  trop  veiller  à  la  pré- 
paration de  ce  grand  acte  qui  marque,  pour 
ainsi  dire,  le  départ  de  la  vie  tout  entière. 

Insistez,  je  vous  en  supplie,  mes  frères,  sur 
la  formation  du  caractère  et  de  la  raison  de  vos 
enfants.  Vous  cultivez  leur  mémoire,  leur  sen- 
sibilité, leur  intelligence,  ou  plutôt  leur  intellec- 
tualité;  mais  vous  négligez  trop  ce  qui  fait  véri- 
tablement les  hommes,  je  veux  dire  la  réflexion 
personnelle,  la  haute  idée  qu'en  a  de  soi,  le  sens 
de  l'honneur,  la  volonté,  l'initiative,  la  noble 
ambition,  la  constance.  Je  voudrais  qu'un  jeune 
homme,  quand  il  a  commis  le  péché,  ne  se  con-* 
tentât  pas  de  s'en  confesser,  mais  qu'il  en  rougit 
comme  d'un  déshonneur.  Si  notre  éducation 
était  plus  virile,  nous  verrions  moins  de  ces 
apostasies  et  de  ces  scandales  qui  contristent  si 
fréquemment  notre  mère  la  sainte  Eglise. 

Lorsque  l'enfant  est  parvenu  à  l'adolescence,, 
ses  relations  avec  ses  parents  doivent  changer. 
A  l'autorité  des  premières  années  succèdent  la 
raison  et  la  bonté.  Il  n'y  a  qu'aux  soldats  et 
qu'aux  religieux  que  l'obéissance  passive  s'im- 
pose. Si  vous  voulez  faire  de  vos  fils  des  hom- 
mes, traitez-les  comme  des  hommes.  Mais  au- 
tant vous  devez  être  modérés  dans  l'exercice  du 
commandement,  autant  devez-vous  éviter  une 
faiblesse  qui    vous  amènerait  à    tolérer  le  mal 
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sous  votre  toit.  Ne  l'oubliez  pas;  aussi  longtemps 
que  vos  enfants  restent  sous  votre  garde,  vous 
avez  la  responsabilité  de  leur  âme.  Que  d'infor- 
tunés jeunes  gens  ont  péri,  victimes  de  la  con- 
descendance paternelle  ! 

Mettons  ici  un  terme  à  ce  discours.  Aussi  bien 
reviendrons-nous  sur  ce  sujet  dans  les  instruc- 
tions que  nous  réservons  aux  jeunes  hommes  et 
aux  jeunes  filles. 

Par  tout  ce  que  vous  venez  d'entendre,  vous 
comprenez  mieux  que  jamais,  maintenant,  mes 
frères,  l'importance  d'une  bonne  éducation  et  la 
responsabilité  qui  repose  sur  les  épaules  des 
parents  chrétiens. 

Quel  compte  redoutable  auront  à  rendre  plu- 
sieurs d'entre  eux  ; 

Je  m'imagine,  parfois,  voir  monter  devant  le 
Juge  suprême  des  pères  et  des  mères  de  famille. 
Parce  qu'ils  ont  observé  assez  exactement  la 
loi,  ils  s'avancent  d'un  air  assuré;  mais  voilà 
que,  soudain,  le  sol  s'entr'ouvre,  et  que  du  fonds 
de  l'enfer  des  petits  démons  apparaissent  : 
«  Seigneur,  disent-ils,  si  nous  sommes  damnés, 
c'est  à  la  négligence  de  nos  parents  que  nous 
devons  notre  malheur.  Vengez-nous.  »  —  «  Em- 
menez-les avec  vous»,  dira  Jésus-Christ. 

D'autres  parents,  au  contraire,  comparaîtront 
devant  Dieu  le  front  bas,  dans  la  conscience  de 
leur  misère.  Tout  à  coup,  de  la  voûte  étoilée,  des 
petits  chérubins   descendus  s'écrieront  :  «  Sei- 
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gneur,  si  maintenant  nous  sommes  heureux 
près  de  vous,  c'est  à  la  vigilance  de  nos  parents 
que  nous  le  devons.  »  —  «  Eh  bien  !  dira  Jésus, 
emmenez-les  avec  vous  en  Paradis.  » 


La  Jeune    Fille 


Mes  Enfants, 

De  toutes  les  créatures  humaines,  rachetées 
par  le  sang  de  Jésus-Christ,  aucune  n'égale  en 
grâce  et  en  beauté  la  jeune  fille.  S'il  m'était  per- 
mis d'employer  ici  le  langage  de  la  poésie  je 
dirais  qu'elle  ressemble  à  la  fleur  de  lis  par  la 
blancheur  de  son  âme  et  le  parfum  de  ses  ver- 
tus. On  se  délecte  à  la  considérer,  tant  son 
visage  respire  la  santé  physique  et  morale,  tant 
la  candeur  brille  en  ses  yeux,  et  la  pudeur  sur 
ses  lèvres.  La  vierge  chrétienne  est  le  chef-d'œu- 
vre de  l'éducation  catholique. 

Je  dis  le  chef-d'œuvre  de  l'éducation;  je  dois 
ajouter  d'une  éducation  raffinée.  On  ne  croit  plus 
aujourd'hui,  grâce  à  Dieu,  à  l'efficacité  du  re- 
tour à  l'état  de  nature  pour  le  perfectionnement 
de  l'espèce,  que  mit  à  la  mode,  au  dix-huitième 
siècle,  le  fou  qui  eut  nom  Jean-Jacques  Rous- 
seau, avec  les  résultats  que  l'on  sait.  Nous  con- 
naissons les  sauvagesses,  ces  filles  de  la  nature, 
nous  savons  tous  qu'elles  sont  le  type  achevé  de 
la  saleté,  de  la  fainéantise,  de  l'impudeur  et  de 
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la  fourberie;  tant  il  est  vrai  que  l'homme  est  un 
être  déchu. 

Et  c'est  pourquoi  la  jeune  fille  catholique, 
vraiment  digne  de  ce  nom,  est  le  produit  d'une 
éducation  surnaturelle. 

Permettez-moi  d'apporter  aujourd'hui  ma 
pierre  à  l'édifice  de  cette  éducation. 

I.  —  Au   foyer 

Commençons  par  étudier  la  jeune  fille  dans 
l'intérieur  de  sa  maison.  Parmi  les  nombreuses 
qualités  et  vertus  qui  lui  sont  nécessaires,  je  n'en 
veux  mentionner,  pour  être- bref,  que  trois  :  la 
simplicité  dans  les  goûts,  l'amour  du  travail, 
l'humeur  aimable. 

Les  pauvres  gens  s'imaginent,  d'ordinaire, 
que  le  mot  grande  dame  est  synonyme  -de  fem- 
me amie  du  luxe.  Grave  erreur. 

Il  arrive  sans  doute,  que  chaque  année,  en 
certaines  circonstances  solennelles,  les  person- 
nes de  la  haute  société  sont  tenues  de  paraître 
à  des  fêtes,  dans  fout  l'éclat  qui  convient  à  leur 
rang.  Mais  ces  réceptions,  rares  d'ailleurs,  sont 
généralement  considérées  comme  des  corvées 
auxquelles,  s'il  était  possible,  on  serait  heureux 
de  se  dérober. 

Les  grandes  dames  affectent  de  ne  se  distin- 
guer en  rien  des  autres  femmes,  si  ce  n'est  par 
une  extrême  simplicité;  tellement  que,  si  l'on 
devait  juger  des  gens  sur  leur  costume,  on 
pourrait  prendre   les  princesses  pour  des  ser- 
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vantes  et  des  filles  d'ouvriers  pour  des  princes- 
ses. 

Vous  souriez,  vous  croyez  que  j'exagère  ?  Nul- 
lement. Cette  observation  était  courante  il  y  a 
quelques  années,  à  Ottawa,  au  sujet  de  la  prin- 
cesse Louise,  fille  de  la  reine  Victoria  et  femme 
du  Gouverneur,  marquis  de  Lomé,  que  l'on 
voyait  souvent  se  promener  à  pied  dans  les  rues 
de  la  capitale,  et  visiter  les  magasins  dans  un 
costume  que  beaucoup  de  jeunes  filles  auraient 
dédaigné. 

Ce  que  je  dis  ici  des  femmes  s'applique  aux 
hommes  également.  Les  hommes  rougiraient 
de  s'occuper  de  la  toilette.  Nous  avons  vu  ces 
années  dernières,  au  Canada,  des  personnages 
royaux,  le  comte  de  Paris,  le  prince  de  Galles. 
A-t-on  remarqué  quelque  luxe  dans  leurs  vête- 
ments? Non,  certes!  Ils  avaient  le  goût  trop 
distingué  pour  tomber  dans  une  telle  puérilité. 
La  seule  observation  qui  fut  faite  regarda  le 
duc  de  Norfolk,  dont  la  générosité  pour  les  œu- 
vres catholiques  est  proverbiale;  on  admira  la 
pauvreté  de  son  costume. 

Soyez  donc,  mes  chères  enfants,  simples 
comme  des  princesses.  Je  parle  sincèrement, 
mais  non  pas  sans  une  pointe  dïronie,  en  pen- 
sant à  ces  petites  servantes  et  à  ces  petites 
ouvrières  qui  viennent  à  la  messe  en  toilette 
tapageuse,  agitant  leurs  aigrettes  et  leurs  plu- 
mes d'autruche.  Les  pauvres  filles  !  Si  elles 
voyaient  les  sourires,  si  elles  entendaient  les 
propos   que   suscite   leur   vanité,    elles   rentre- 
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raient  sous  terre.  On  se  demande  tout  simple- 
ment combien  leur  élégance  de  mauvais  ton 
leur  coûte  d'argent,  et,  cet  argent,  comment 
elles  l'ont  gagné. 

Est-ce  à  dire  qu'une  jeune  personne  doive 
être  nécessairement  mal  habillée  ?  Non.  La 
simplicité  n'exclut  pas  le  bon  goût;  loin  de  là; 
elle  en  est,  au  contraire,  la  preuve.  Soyez  donc 
élégantes  autant  qu'il  vous  plaira,  mais  d'une 
élégance  modeste  et  peu  coûteuse. 

L'opinion  se  répand  de  plus  en  plus,  parmi 
les  jeunes  gens,  que  le  luxe  des  femmes  est  rui- 
neux; aussi  beaucoup  d'entre  eux,  dont  les  reve- 
nus sont  modestes,  n'osent-ils  plus  affronter  les 
risques  du  mariage,  et  laissent-ils  les  filles 
vieillir  dans  la  solitude,  victimes  du  préjugé. 

Je  dis  préjugé.  C'en  est  un,  en  effet,  dans  bien 
des  cas.  Il  est  certain  qu'une  jeune  fille  dont  les 
goûts  sont  simples,  et  qui  fait  elle-même  ses 
costumes,  ne  mérite  pas  les  reproches  qu'on 
prodigue  facilement  aux  personnes  du  sexe. 

Vous  devez  donc,  mes  chères  enfants,  savoir 
travailler  et  vous  montrer  passionnées  pour  le 
travail.  Malheur  à  la  jeune  fille  oisive,  malheur 
à  la  liseuse  de  romans.  Son  imagination  se  rem- 
plit de  mauvais  rêves,  son  cœur  de  mauvaises 
pensées,  de  mauvais  désirs  même.  On  se  dé- 
goûte de  son  état,  de  son  humble  et  monotone 
existence,  on  attend  toujours  quelque  chose, 
quelqu'un.  Quoi  ?  On  l'ignore,  mais  on  attend. 
Celui  qui   vient,  c'est    le  démon,    l'homme  du 
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mauvais  conseil.  Et  notez  que,  par  oisiveté, 
j'entends  non  seulement  l'oisiveté  absolue, 
mais  encore  les  occupations  frivoles,  et  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  les  arts  d'agrément. 

Mais  les  arts  d'agrément  sont-ils  dont  con- 
damnables? Non;  pourvu  qu'on  n'en  fasse  pas 
le  principal  de  la  vie.  La  récréation  est  bonne, 
les  jeux  sont  bons;  mais  la  récréation  n'est 
qu'un  repos,  qu'une  halte  dans  la  marche  dou- 
loureuse et  méritoire  qui  doit  nous  conduire  au 
Paradis. 

Pensez-vous  qu'on  vous  épousera  pour  faire 
de  vous  une  poupée  avec  quoi  l'on  joue,  un  ins- 
trument avec  quoi  l'on  chante  et  l'on  danse? 
Voyez  vos  mères?  Ont-elles  le  temps  de  broder 
ou  de  faire  de  la  musique  ? 

Quand  un  homme  se  marie,  quand  sur  ses 
épaules  s'appesantit  le  joug  qui  s'appelle  l'en- 
tretien d'une  famille,  il  ne  tarde  pas  à  succom- 
ber sous  le  pesant  fardeau,  à  moins  qu'une 
main  amie  ne  vienne  essuyer  son  front,  déchar- 
ger avec  une  vigueur  qu'on  ne  lui  soupçonnait 
point,  le  faix  écrasant  qui  l'oppresse.  Cette 
main  est  celle  de  la  femme  forte.  Soyez  donc 
des  femmes  fortes. 

Apprenez  à  coudre,  à  faire  une  bonne  cuisine, 
à  nettoyer,  à  entretenir  une  maison.  Soyez  des 
secondes  mères  pour  vos  petits  frères  et  vos 
petites  sœurs.  Ne  rougissez  point  des  soins  les 
plus  vils  du  ménage.  Ils  sont  plus  nobles,  mille 
fois,  que  tous  les  arts  d'agrément;  et  dans  Naza- 
reth,   jadis,    c'est  à   ces    soins    que   la   Vierge 
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Marie  consacrait  son  existence.  Vous  pouvez, 
d'ailleurs,  s'ils  vous  répugnent,  les  surnatura- 
liser par  la  prière  et  les  offrir  au  bon  Dieu  qui 
les  agréera  volontiers. 

Etre  une  jeune  fille  simple  dans  ses  goûts  et 
laborieuse  c'est  beaucoup,  mais  ce  n'est  point 
assez:  il  faut  qu'elle  soit  la  joie  de  la  famille. 

Avez-vous  remarqué,  dans  la  mauvaise  sai- 
son, quand  le  ciel  est  gris,  quand  la  terre  est 
blanche,  quand  les  arbres  noirs  et  dénudés,  ont 
des  aspects  de  cadavres,  combien  un  rayon  de 
soleil  nous  réjouit,  combien  une  petite  fleur 
dans  notre  chambre  nous  intéresse,  combien  le 
chant  d'un  oiseau  sautillant  dans  sa  cage  dorée 
nous  distrait? 

Eh  bien  :  mes  enfants  dans  une  famille,  les 
mauvais  jours  sont  nombreux,  dans  le  cœur  de 
vos  parents  souvent  se  font  sentir  les  froideurs 
et  les  chagrins:  la  vie  est  terne. 

A  vous  d'illuminer  ces  ténèbres,  de  réjouir, 
de  distraire.  Ah  !  si  la  jeune  fille  savait  combien 
son  sourire  est  doux  à  son  père  lorsqu'il  revient 
le  soir  de  sa  rude  journée,  combien  un  baiser 
console  une  mère  accablée  de  soucis,  quel  culte 
lui  vouent  ses  frères  et  ses  sœurs  apaisés  et 
caressés  dans  leurs  querelles  et  leurs  larmes, 
elle  ne  voudrait  jamais  prendre  l'air  maussade 
et  boudeur  qui,  parfois,  la  défigure. 

II.    —   Dans    le  monde 

Mais  la  maison,  l'intérieur  de  la  famille  n'est 
pas  le  tout  d'une  jeune  fille;  elle  est  même  des- 
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iinée  à  la  quitter,  tôt  ou  tard,  par  le  mariage  ou 
autrement.  C'est  pourquoi  nous  devons  lui  don- 
ner des  conseils  qui  puissent  la  guider  dans  ses 
rapports  avec  le  monde. 

Et,  d'abord,  quelle  est  votre  vocation?  Avez- 
vous  pensé  à  la  vie  religieuse  ?  Heureuses  celles 
que  Dieu  choisit  pour  en  faire  ses  épouses  ! 

On  voit  souvent  des  mères  qui  pleurent  et  se 
désolent  parce  que  leurs  filles  s'enferment  dans 
le  cloître;  elles  prétendent  que  c'est  pour  elles 
un  cruel  sacrifice.  Avouons  que  ces  mères  man- 
quent également  de  foi  et  du  sens  exact  des 
choses.  Si  leurs  filles  épousaient  un  étranger 
qui  les  emmènerait  à  mille  lieues  de  leur  patrie, 
leurs  noces  n'en  seraient  pas  moins  joyeuses. 
Et,  parce  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  leur 
fait  l'honneur  de  les  prendre,  on  pleure.  Et 
pourtant  l'on  sait,  ou  l'on  devrait  savoir,  que  ce 
sont  précisément  les  épouses  du  Seigneur  qui 
gardent  à  leurs  parents  la  plus  tendre  et  la  plus 
constante  affection. 

Quant  au  bonheur  même  de  ces  enfants,  qui 
pourrait  en  douter  après  les  paroles  du  divin 
Maître  :  «  Et  quiconque  aura  quitté  des  mai- 
sons, ou  des  frères,  ou  des  sœurs,  ou  un  père, 
ou  une  mère,  ou  une  femme,  ou  des  enfants,  ou 
des  champs  à  cause  de  mon  nom,  il  recevra  le 
centuple  en  ce  monde  et  possédera  la  vie  éter- 
nelle »  ?  Peuvent-elles  encore  croire,  les  pauvres 
mères,  que  le  mariage  est  la  garantie  du  bon- 
heur? Ce  serait  à  désespérer,  vraiment,  des 
leçons  de  l'expérience. 
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Ceci  soit  dit,  mes  enfants,  sans  vouloir  inter- 
venir dans  votre  vocation. 

Supposons  donc  que,  comme  c'est  l'ordinaire, 
vous  vous  sentiez  appelées  à  l'état  du  mariage. 

Qui  choisirez-vous  ? 

Un  protestant,  à  cause  de  sa  richesse  ?  Ja- 
mais. Dans  ce  pays  du  Canada,  l'abominable 
institution  de  la  dot  est  inconnue,  grâce  à  Dieu. 
On  ne  s'achète  pas,  on  ne  se  vend  pas,  on 
s'épouse  parce  qu'on  s'aime.  Malheur  donc  à  la 
fille  qui,  par  ambition,  accepte  pour  mari  un 
homme  étranger  à  sa  religion  comme  à  sa  race  ! 
Cet  homme  la  maltraitera  un  jour,  sûrement. 
Et,  lors  même  qu'il  lui  demeurerait  attaché,  la 
famille  de  cet  homme  ne  lui  pardonnera  jamais 
d'être  Française  et  catholique.  On  l'accablera 
de  mépris  et  de  mauvais  procédés.  Ses  enfants 
eux-mêmes,  anglais  et  protestants  comme  leur 
père,  la  traiteront  en  servante.  A  moins  que, 
pour  s'attirer  les  bonnes  grâces  de  ces  gens-là, 
elle  n'apostasie  sa  foi  et  ne  se  ravale  à  leur 
niveau. 

Et  n'allez-pas  croire,  mes  enfants,  que  j'exa- 
gère, dans  le  dessein  de  vous  effrayer.  Je  prends 
à  témoin,  de  la  vérité  de  ce  que  je  vous  dis,  tous 
ceux  de  mes  auditeurs  qui  ont  quelque  expé- 
rience de  ces  choses.  Neuf  fois  sur  dix,  les 
mariages  mixtes  sont  malheureux;  trois  fois  sur 
quatre,  ils  aboutissent  à  l'apostasie. 

Mais,  mon  Père,  me  dira  tout  bas  une  petite 
incrédule,  mon  cavalier  m'a  bien  promis  qu'il 
se  convertirait.  —  Ne  le  croyez  pas,  mon  enfant. 
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Les  cavaliers  sont  tous  forts  en  belles  promes- 
ses, qu'ils  se  réservent  de  ne  jamais  tenir. 
D'ailleurs,  qui  l'empêche  de  se  convertir  main- 
tenant ?  C'est  le  temps;  votre  empire  sur  lui  est 
encore  intact;  plus  tard,  lorsque  viendra  l'en- 
nui qu'amène  avec  soi  l'habitude,  le  charme 
n'agira  plus,  les  promesses  seront  oubliées  et 
vous  pleurerez  sans  fin. 

Une  autre  a  pour  cavalier  un  canadien,  un 
catholique;  mais,  puisqu'il  faut  ici  parler  franc, 
ce  prétendu  a  le  défaut  de  boire... 

Il  est  vrai  que,  l'autre  jour,  il  a  pleuré  et  fait 
la  promesse  formelle  de  ne  prendre  jamais  plus 
un  verre  de  boisson. 

Ah  !  chère  enfant  !  Chassez  ce  malheureux  de 
votre  présence,  sinon  vous  êtes  à  jamais  per- 
due. Consultez  autour  de  vous  vos  parentes,  vos 
amies,  vos  voisines;  écoutez  l'histoire  de  leurs 
malheurs.  Elles  aussi  ont  eu  un  cavalier  qui 
buvait.  Il  leur  promit  de  se  convertir.  Combien 
ont  tenu  leur  parole?  Presque  aucun.  Et  les 
voilà  maintenant  désolées,  crucifiées  à  tout  ja- 
mais, par  leur  faute,  pour  n'avoir  pas  cru  des 
conseils  semblables  à  ceux  que  je  vous  donne 
aujourd'hui. 

C'est  à  décourager  vraiment  du  métier  de 
conseiller  de  voir  l'état  que  l'on  fait  de  nos  avis 
et  le  peu  de  fruit  de  nos  exhortations.  Mais  le 
disciple  n'est  pas  plus  heureux  que  le  Maître  et 
nous  savons  que  notre  bon  Maître  Jésus-Christ 
ne  s'est  jamais  lassé  de  prêcher  dans  le  désert. 

Supposons    maintenant  que  vous    avez  ren- 
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contré  le  cavalier  idéal,  je  veux  dire  un  bon 
enfant  qui  vous  ressemble.  Que  ferez-vous? 

Je  vais  d'abord  vous  signaler  ce  que  vous  ne 
ferez  pas. 

Il  nous  est  venu,  dans  ces  dernières  années, 
des  Etats-Unis,  pays  de  toutes  les  audaces,  une 
mode  nouvelle  qui  fit  incontinent  fureur  parmi 
les  jeunes  protestantes,  la  mode,  je  rougis  en 
la  nommant,  des  filles-garçons. 

Ces  filles  semblent  avoir  honte  de  leur  sexe. 
Elles  se  font  les  camarades  des  jeunes  hommes. 
Elles  ignorent  l'usage  des  chaperons  et  des  voi- 
les. Elles  s'en  vont  en  bicyclette  le  soir,  bien 
loin,  près  des  bois,  avec  de  jeunes  amis.  Elles 
courent  en  raquettes  à  travers  champs.  Après 
souper,  vers  huit  heures,  elles  prennent  avec 
leurs  compagnons,  le  tramway  du  Sault  Mont- 
morency, montent  au  Kent  Hou  se.  et  se  livrent 
jusqu'à  onze  heures  au  sport  du  toboggan.  Pen- 
dant ce  temps,  leurs  mères  dorment  du  tran- 
quille sommeil  des  justes;  car,  paraît-il,  on 
peut  glisser  longtemps  sans  faire  de  chutes. 

Que  de  fois,  en  revenant,  le  soir,  des  clubs 
ouvriers,  ai-je  prêté  l'oreille  aux  bruyants  dis- 
cours de  ces  futures  suffragettes.  Elles  parlent 
toujours  anglais.  Cependant,  j'ai  remarqué, 
parfois,  à  mon  entrée  dans  le  tramway,  que 
quelques-imes  détournaient  la  tête,  et  que  leur 
anglais  était  un  peu  cassé.  Voilà,  mes  enfants, 
ce  qu'il  ne  faut  pas  faire. 

La  jeune  fille  catholique  est  timide,  a  l'exem- 
ple de  la  Vierge    Marie,  que    l'apparition  d'un 
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Ange  effraya.  Elle  n'ignore  pas  «  que  nous 
portons  notre  vertu  dans  des  vases  fragiles  », 
que  la  grande  différence  entre  les  vierges  folles 
et  les  vierges  sages  est  la  prudence,  qu'il  vaut 
mieux  sauver  son  honneur  que  gagner  un  mari. 
Elle  sait  d'ailleurs  que  le  meilleur  moyen  de  ga- 
gner un  bon  mari  est  encore  de  veiller  jalouse- 
ment. 

En  conséquence,  elle  préfère  à  tout  l'intimité 
du  foyer,  elle  n'est  tentée  ni  par  les  fêtes,  ni  par 
les  danses,  ni  par  les  représentations  théâtrales. 
Elle  reçoit,  sans  doute,  avec  bienséance  tous  les 
amis  de  la  maison,  mais  elle  attache  plus  de 
prix  à  gagner  leur  estime  qu'à  conquérir  leur 
cœur. 

Elle  se  fait,  d'autre  part,  si  peu  d'illusion  sur 
sa  beauté  qu'elle  n'a  pas  l'intention  d'inspirer 
l'amour,  et  qu'elle  se  contente  parfaitement 
d'une  solide  amitié  chrétienne.  Et  afin  que,  pré- 
cisément, cette  amitié  soit  solide  et  non  sujette 
aux  déceptions,  elle  est  candide,  et  veut  qu'on 
lise  au  fond  de  son  âme  comme  à  travers  un 
cristal. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  voit  rien  de  mal  au  fond 
de  son  âme  que  la  crainte  de  Dieu  garde  pure. 
«  Millier  timens  Dominum  ipsa  laudabitiir  :  La 
femme  qui  craint  le  Seigneur  mérite  les  éloges  » 

III.  —  Les  fréquentations 

Que  dirai-je  des  fréquentations?  Sont-elles  un 
bien,  un  mal?  —  Elles  sont  une  nécessité.  Les 
fous  seuls  se  marient  sans  se  connaître. 
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La  quesiton  n'est  donc  pas  s'il  faut  les  per- 
mettre, mais  comment  il  faut  les  faire.  La  ré- 
ponse à  cette  question  se  donne  en  trois  mots  : 
Qu'elles  soient  chastes,  surveillées  et  courtes. 

Ai-je  besoin  d'insister  sur  la  nécessité  de  la 
chasteté?  Non,  sans  doute.  Je  ne  m'adresse  pas 
ici  à  des  filles  de  mauvaises  mœurs;  ces  person- 
nes ne  fréquentent  pas  nos  églises  et  ne  font 
pas  de  retraites.  D'ailleurs,  elles  ne  se  marient 
pas.  Les  jeunes  gens  les  plus  dépravés,  amis  de 
la  luxure,  ne  consentiraient  pas  à  les  épouser. 

Il  arrive  cependant  que,  parfois,  des  filles 
honnêtes  se  laissent  séduire,  non  par  malice, 
mais  par  faiblesse.  A  ces  malheureuses,  j'adres- 
se un  avertissement  salutaire.  Sachez,  mes  en- 
fants, que  le  jeune  homme  aux  sollicitations 
duquel  vous  céderiez,  ne  manquerait  pas  de 
vous  mépriser  et  de  vous  abandonner  ensuite; 
ou,  s'il  vous  épousait  pour  votre  malheur,  il 
vous  reprocherait  votre  faute  pendant  tout  le 
cours  de  votre  vie  et  entretiendrait  à  votre  sujet 
les  plus  injurieux  soupçons.  C'est  ainsi  que 
l'intérêt  s'accorde  avec  la  vertu  pour  vous  prê- 
cher la  prudence. 

Les  fréquentations  ne  doivent  pas  simplement 
être  chastes,  il  faut  encore  qu'elles  soient  sur- 
veillées. Mais,  direz-vous,  si  elles  sont  chastes, 
pourquoi  les  surveiller?  —  On  les  surveille  non 
parce  qu'elles  sont  chastes,  mais  pour  qu'elles 
le  demeurent.  Cela  veut  dire,  en  bon  français, 
que  la  vigilance  est  l'unique  garantie  de  la 
vertu.    «  Que  celui    qui  croit    être    debout,    dit 
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l'Ecriture,  prenne  garde  de  ne  tomber  point.  » 
«  Celui  qui  aime  le  danger  y  périra.  » 

N'ayez  point,  mes  enfants,  la  présomption  de 
vous  imaginer  que  vous  appartenez  à  une  autre 
race  que  les  filles  déchues.  Nous  sortons  tous 
d'une  même  souche.  Et  la  grande  différence 
entre  elles  et  vous  vient  de  l'éducation  et  de  la 
vigilance  des  parents.  Beaucoup  de  personnes 
que  vous  méprisez  seraient  aussi  bonnes  que 
vous,  et  vous-mêmes  seriez  aussi  mauvaises 
qu'elles,  si  vous  étiez  à  leur  place,  elles  à  la 
vôtre. 

Malheur  donc  à  la  jeune  fille  arrogante  qui 
souffre  de  la  surveillance  paternelle;  malheur 
à  la  mère  confiante  et  lâche  qui  néglige  son 
devoir  !  Quant  au  jeune  homme,  qu'une  telle 
surveillance  indispose,  renvoyez-le;  il  n'est  pas 
digne  de  vous. 

Enfin  que  vos  fréquentations  soient  courtes. 
La  raison  de  ce  dangereux  exercice  étant  de  se 
connaître,  il  doit  cesser  dès  qu'on  s'est  connu. 
Or,  à  votre  âge,  on  ne  pratique  point  la  dupli- 
cité; le  fond  de  votre  cœur,  limpide  et  pur 
comme  le  ciel,  est  un  livre  qui  se  lit  aisément. 
Pourquoi  s'attarder,  pourquoi  fournir  occasion 
aux  tentations,  lesquelles  deviennent  plus  pé- 
rilleuses à  mesure  que  l'attachement  se  fortifie  ? 

Est-ce  justement  pour  donner  le  temps  aux 
liens  de  se  former  ?  Tactique  dangereuse,  désas- 
treuse même.  D'abord,  elle  ne  réussit  pas  tou- 
jours :  On  s'aime  souvent  moins,  quand  on  se 
connaît  trop;  la  familiarité  engendre  les  querel- 
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les  et  le  dégoût.  Ensuite,  quand  elle  réussit, 
elle  peut  aboutir  à  quelque  catastrophe.  Imagi- 
nez une  rupture,  toujours  possible,  quand  déjà 
les  deux  cœurs  sont  étroitement  unis.  C'est  un 
désastre  irréparable  et  la  ruine  du  bonheur 
pour  toute  la  vie. 

Enfin,  les  fréquentations  prolongées  portent 
presque  infailliblement  atteinte  à  l'honneur 
d'une  jeune  fille. 

Le  monde  n'est  point  naturellement  charita- 
ble; il  a  de  la  peine  à  croire  que  de  longs  tête- 
à-tête  soient  toujours  innocents.  Peut-on  dire 
qu'il  ait  tort  ?  Lors  donc  que  de  telles  fréquen- 
tations, qui  durent  quelquefois  des  années,  se 
terminent  par  une  rupture,  ce  qui  arrive  fré- 
quemment, la  jeune  personne  en  sort  diffamée, 
les  candidats  ne  se  présentent  plus;  et  un  célibat 
douloureux,  parce  qu'il  est  involontaire,  de- 
vient le  châtiment  d'une  imprudence  de  jeu- 
nesse. 

J'ai  terminé,  mes  chères  enfants,  ces  brefs 
conseils. 

Peut-ètre  sembleront-ils,  à  quelques-unes 
d'entre  vous,  trop  humains  et  trop  naturels. 
Etre  simples  dans  ses  goûts,  amies  du  travail, 
joyeuses;  étudier  sa  vocation,  bien  choisir  son 
mari,  être  timides  et  modestes,  fuir  les  bals  et 
les  théâtres;  veiller  à  ce  que  les  fréquentations 
soient  chastes,  surveillées  et  courtes,  tout  cela, 
semble-t-il,  peut  se  conseiller  à  une  païenne  ou 
à  une  protestante. 
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Détrompez-vous.  Tout  cela,  pour  se  con- 
seiller, ou,  du  moins,  pour  se  pratiquer,  re- 
quiert une  piété  peu  commune. 

Eh,  mon  Dieu  !  Que  peut  faire  une  jeune  fille 
sans  piété?  Elle  sera  coquette,  voluptueuse, 
égoïste;  elle  fera  le  chagrin  de  sa  famille  et 
aboutira  infailliblement,  sinon  au  déshonneur 
du  moins  au  malheur;  car  son  caractère  in- 
dompté, sa  vertu  douteuse  ne  donneront  que 
trop  de  motifs  de  peine  à  son  mari. 

Aimez  donc  le  bon  Dieu  de  tout  votre  cœur. 
Entrez  dans  la  Congrégation  des  Enfants  de 
Marie.  Communiez  fréquemment  et  assistez 
tous  les  jours,  si  vous  le  pouvez,  au  saint  sacri- 
fice. 

Approchez-vous  avec  dévotion  et  contrition 
du  tribunal  de  la  pénitence;  témoignez  une  en- 
tière confiance  à  votre  directeur  et  n'en  changez 
pas  souvent. 

Comme  il  est  beau  de  voir  une  jeune  fille  pure 
comme  une  sainte  Agnès,  courageuse  comme 
une  sainte  Cécile,  prêter  l'oreille  aux  voix  inté- 
rieures des  anges  qui  lui  parlent  de  l'époux  cé- 
leste, une  jeune  fiille  qu'on  peut  regarder  sans 
mauvaises  pensées,  qu'on  peut  aimer  spirituel- 
lement. 

De  ces  jeunes  filles  il  en  est  beaucoup  dans  le 
giron  de  notre  Mère  la  sainte  Eglise  qui  les 
montre  avec  orgueil  au  monde  corrompu;  il  en 
est  dans  cette  paroisse,  et  vous  en  êtes  toutes; 
c'est  du  moins  le  souhait  que  je  forme  en  vous 
bénissant  de  tout  mon  cœur. 


Le  Jeune   Homme 


Mes  chers  Enfants, 

J'ai  parlé  jusqu'ici  des  divers  membres -de  la 
famille;  il  me  reste  à  vous  entretenir  du  dernier 
et  non  du  moins  important,  du  jeune  homme. 

Dans  mon  sermon  aux  jeunes  filles,  je  disais 
qu'elles  étaient  l'honneur  de  l'Eglise;  faut-il,  en 
m'adressant  à  vous,  que  je  dise  que  vous  en  êtes 
la  croix  ? 

Hélas  !  pauvres  enfants,  prendrez-vous  donc 
toujours  le  prodigue  pour  modèle?  Si,  du 
moins,  après  l'avoir  imité  dans  ses  déporte- 
ments, vous  l'imitiez  dans  sa  pénitence,  l'Eglise 
conserverait  quelque  espoir  dans  son  deuil; 
mais  cet  espoir  lui-même  est  contesté. 

A  notre  malheureuse  époque,  le  monde  et  le 
démon,  jaloux  de  s'assurer  l'avenir,  conspirent 
votre  perte  avec  plus  d'acharnement  et  de  succès 
que  dans  le  passé.  Tout  favorise  leur  infernale 
entreprise,  les  idées  modernes,  la  presse,  la  lit- 
térature, l'air  même  que  nous  respirons. 

Qu'est-ce  à  dire?  Faut-il  désespérer?  Non. 
C'est  au  moment  où  tout  se  tourne  contre  nous 
que  Jésus-Christ  notre  Maître,  dont  les  paroles 
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sont  des  paroles  de  vie  éternelle,  est  plus  près 
de  triompher. 

C'est  pourquoi  j'entreprends  aujourd'hui  de 
vous  donner  quelques  conseils  que  m'inspire 
une  paternelle  tendresse. 

Le  grand  mal  de  l'éducation  canadienne,  mal 
qui,  d'ailleurs,  se  répand  de  plus  en  plus  sur 
toute  la  terre  avec  les  idées  d'indépendance  et 
de  démocratie,  est  l'affaiblissement  du  principe 
d'autorité. 

La  jeunesse  contemporaine  ne  connaît  plus 
de  frein  et  n'en  veut  plus  supporter.  Le  seul  qui 
subsiste,  parce  qu'il  est  indépendant  de  notre 
volonté,  est  la  pauvreté  avec  ses  dures  et  perpé- 
tuelles contraintes. Pourtant,  au  lieu  de  la  mau- 
dire, bénissons-la,  car  nous  lui  devons  tout  ce 
qui  se  fait  de  grand  et  de  noble  dans  le  pays. 
La  pauvreté  est  une  source  intarrissable  d'éner- 
gie. Presque  tous  nos  grands  hommes  sortent 
de  familles  pauvres.  Ce  n'est  qu'à  force  de  cou- 
rage et  de  travail  qu'ils  ont  émergé  au-dessus 
du  niveau  commun.  La  vie  leur  fut  une  rude 
institutrice,  mais  combien  précieuse  ! 

Quant  aux  jeunes  gens,  issus  de  familles  ri- 
ches, presque  tous  sont  victimes  de  la  vie  facile. 
Elevés  à  leurs  caprices,  choyés,  ne  connaissant 
ni  travail  ni  contrainte,  ils  manquent  de  disci- 
pline et  d'énergie.  Après  quelques  années  de 
folies  et  de  dissipation,  ils  finissent  générale- 
ment dans  la  misère,  parfois  dans  le  déshon- 
neur. 
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A  combien  de  pays,  hélas  !  s'applique  actuel- 
lement le  proverbe  cubain  : 

«  Père  épicier,  fils  millionnaire,  petit-fils 
mendiant  »;  qui  note  si  exactement  la  rapide 
décadence  des  familles  coloniales  ! 

La  faiblesse  est  donc,  je  le  répète,  le  grand 
mal  de  l'éducation  canadienne. 

La  foi,  quoique  affaiblie  par  le  matérialisme 
pratique,  n'est  point  encore  sérieusement  ébran- 
lée. Nous  vivons  des  vieilles  traditions  ancestra- 
les.  La  plupart  de  nos  contemporains,  malgré 
les  écarts  où  les  entraînent  les  passions,  revien- 
nent à  Dieu,  à  l'heure  de  la  mort,  quand  le 
temps  leur  est  donné  de  se  reconnaître.  Mais  il 
semble  certain  que  les  fils  ne  vaudront  pas  leurs 
pères. 

I.  —  Impureté.  Intempérance. 

Et  maintenant,  laissons  là  ces  considérations 
et  ces  plaintes  pour  en  venir  au  fait. 

Quelle  qu'ait  été  votre  éducation,  vous  voici 
arrivés,  mes  chers  enfants,  à  l'âge  où  l'on  aspire- 
à  l'indépendance  et  où  l'on  ne  veut  relever  que 
de  soi.  Sortis  des  écoles  ou  du  collège,  lancés 
dans  des  études  supérieures,  ou,  simplement, 
dans  quelqu'une  des  professions  diverses  qui 
s'ouvrent  à  votre  initiative,  vous  ne  rendez  qu'à 
Dieu  seul  compte  de  vos  actions.  Qu'allez-vous 
faire  ? 

Parmi  tous  les  écueils,  où  vous  risquez  de 
vous  heurter,  j'en  signalerai  deux  principaux, 
l'intempérance  et   l'impureté,  lesquels,   en  fait, 
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ne  sont  que  la  manifestation  sous  une  double 
forme,  de  la  même  passion,  des  plaisirs  char- 
nels. 

Sachez  donc  que  si  vous  vous  abandonnez  à 
l'une  de  ces  deux  passions,  ou  à  toutes  les  deux, 
comme  il  arrive  fréquemment,  vous  aboutirez 
tôt  ou  tard,  et  presque  sans  remède,  à  la  ruine 
totale  ou  partielle  de  votre  triple  vie  physique, 
intellectuelle  et  morale. 

Je  ne  saurais  entrer  ici  dans  de  grandes  con- 
sidérations sur  des  sujets  dont  l'importance  est 
extrême  et  dont  l'étude  comporterait  une  série 
d'instructions.  Quelques  remarques  suffirent. 

Que  l'intempérance  entraîne  le  plus  souvent 
la  ruine  des  santés,  c'est  un  fait  qu'on  ne  saurait 
révoquer  en  doute,  tant  il  est  avéré  et  tant  les 
statistiques  des  nations  civilisées  s'accordent  à 
le  proclamer.  Le  pire  est  qu'elle  a  des  consé- 
quences redoutables  sur  les  enfants  innocents 
de  l'ivrogne,  et  qu'un  grand  nombre  des  cas 
de  rachitisme,  d'idiotie  et  de  mauvais  instincts 
lui  sont  justement  imputables.  Ainsi  le  crime 
du  père  est  puni  dans  sa  famille  jusqu'à  la  troi- 
sième et  quatrième  génération;  ainsi  les  nations 
coupables,  victimes  de  la  tuberculose  et  de  la 
dégénérescence,  perdent  leur  prépondérance 
dans  le  monde. 

Quant  à  l'impureté,  ses  conséquences  ne  sont 
pas  moins  fatales.  Si  nous  en  croyons  les  bro- 
chures publiées  récemment  par  des  sommités 
médicales  d'Europe  et  d'Amérique,  le  mal  de 
l'avarie,  c'est  le  nom  qu'on  lui  donne,  a  pris  de 
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telles  proportions  qu'à  Paris  et  dans  certaines 
villes  du  Canada,  un  quart  et  un  tiers  des  jeu- 
nes gens  en  sont  atteints,  pour  leur  malheur  et 
le  malheur  de  leurs  familles  futures. 

Inutile  d'insister  sur  les  suites  désastreuses 
d'un  tel  état  de  choses. 

Mais  l'intempérance  et  l'impureté  ne  se  con- 
tentent pas  de  tuer  les  corps:  elles  s'attaquent 
à  l'esprit  avec  les  mêmes  résultats. 

La  raison  en  est  que  ces  passions  grossières 
s'emparent  de  l'àme  et  l'absorbent  au  point 
qu'elle  perd  toute  aptitude  aux  occupations 
spirituelles,  et  qu'elle  en  devient  comme  para- 
lysée. 

Ce  fait,  qui  est  d'observation  quotidienne,  se 
constate  avec  une  netteté  extraordinaire  chez  les 
sauvages  et  chez  les  nègres.  Pourquoi?  Je 
l'ignore;  à  moins  que  leurs  passions  ne  soient 
plus  ardentes  et  que  leur  esprit,  mal  cultivé,  ne 
présente  moins  de  résistance  à  leur  néfaste  in- 
fluence. Quelle  qu'en  soit  la  cause,  tous  ceux 
qui  ont  demeuré  au  milieu  de  ces  races  abâtar- 
dies n'ont  pas  manqué  de  s'apercevoir  que,  à 
l'âge  de  la  puberté,  il  s'opère  chez  les  enfants  un 
changement  subit  à  leur  grand  désavantage. 
Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu,  dans  les  écoles 
mixtes,  les  petits  négrillons  et  les  petites  sau- 
vagesses  briller  au  premier  rang  parmi  leurs 
camarades  de  race  blanche  jusqu'à  l'âge  de  la 
première  communion:  puis,  vers  quatorze  ou 
quinze  ans,  ces  mêmes  enfants  si  précoces  deve- 
nir sournois  et  perdre  généralement  toute  apti- 
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tude  aux  travaux  intellectuels  ?  Le  vice  impur 
a,  sans  doute,  tari  la  source  de  leur  intelligence. 

L'intempérance  produit  les  mêmes  effets;  et 
pour  les  constater,  point  n'est  besoin  de  cher- 
cher au  loin  et  de  tourner  les  feuilles  des  livres 
spéciaux;  il  suffit  de  jeter  les  yeux  autour  de 
soi,  dans  sa  propre  famille;  on  y  verra  des  car- 
rières brisées,  des  intelligences  atrophiées,  des 
esprits  éteints. 

Les  conséquences  morales  des  passions  char- 
nelles sont  aussi  désastreuses  que  leurs  consé- 
quences physiques  et  intellectuelles.  De  l'intem- 
pérance ou  de  l'impureté  procèdent  presque 
tous  les  crimes  :  les  vois,  les  rixes,  les  meurtres, 
les  fraudes,  les  infidélités,  les  haines.  Enlevez 
ces  passions  et  les  tribunaux  se  videront,  de 
même  que  les  prisons;  la  foi  elle-même  repren- 
dra son  empire,  car  l'on  ne  doute,  le  plus  sou- 
vent, que  pour  se  donner  une  excuse  de  mal 
vivre.  Si  les  vérités  mathématiques,  disait  Pas- 
cal, avaient  des  conséquences  morales,  on  en 
douterait  comme  des  vérités  dogmatiques. 

Telles  sont  les  ruines  accumulées  par  l'intem- 
pérance et  par  l'impureté.  Dieu  veuille  que  ces 
considérations  vous  inspirent  une  juste  horreur 
pour  ces  vices. 

II.    —   Choix   d'une   épouse 

Nous  voici  maintenant  parvenus  au  temps  où 
l'homme  éprouve  le  besoin  de  se  créer  un  foyer 
et  une  famille.  Permettez-moi  de  vous  donner 
quelques  conseils   de  prudence  pratique  sur  le 
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choix  de  l'épouse  à  qui  vous  allez  confier  votre 
honneur  et  le  bonheur  de  votre  vie. 

Et  tout  d'abord,  méfiez-vous  des  rencontres 
faites  dans  les  réunions  publiques,  telles  que 
bals,  théâtres,  bazars,  etc.,  etc.  Il  règne  tou- 
jours, dans  ces  réunions,  une  surexcitation  fac- 
tice qui  fausse  dans  notre  jugement  l'exacte 
proportion  des  choses.  La  danse  alarme  les  sens 
et  fait  tourner  les  têtes,  la  chaleur  attire  le  sang 
au  cerveau,  la  lumière  des  lustres  éblouit  nos 
yeux,  et  donne  aux  visages  un  éclat  que  l'on  ne 
retrouve  point  aux  clartés  crues  du  jour,  d'au- 
tant plus  que  le  fard  et  les  apprêts,  qu'on  raille 
avec  tant  de  raison,  ne  laissent  pas  de  produire 
leur  effet  dans  le  milieu  d'agitation  et  de  fraude 
qui  leur  convient. 

Si,  à  tout  cela,  vous  ajoutez  une  belle  voix  et 
un  grand  effort  de  plaire,  vous  comprendrez 
combien  facilement  des  jeunes  gens  inexpéri- 
mentés peuvent  se  laisser  fasciner  par  des  char- 
mes qui  n'ont  de  réalité  que  dans  leur  imagina- 
tion surchauffée,  et  qui  disparaissent  ensuite 
comme  un  mirage. 

Pour  toutes  ces  causes,  le  jeune  homme  qui 
cherche  une  fiancée  dans  de  telles  réunions, 
peut  rester  assuré  qu'il  court  après  la  déception 
et  qu'il  trouvera  son  malheur. 

Méfiez-vous  également  de  la  beauté  physique, 
mes  chers  enfants. 

On  vante  communément  la  beauté,  et  les 
hommes  se  plaisent  à  lui  rendre  hommage;  les 
femmes,  de  leur  côté,  en  sont  orgueilleuses. 
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Est-ce  un  bien  pour  une  jeune  fille  ?  Des  pa- 
rents chrétiens  doivent-ils  la  souhaiter  à  leurs 
enfants?  Non.  Je  crois  sincèrement  que,  au  dou- 
ble point  de  vue,  spirituel  et  temporel,  la  jeune 
fille  ne  gagne  rien  à  se  distinguer  en  cette  ma- 
tière. 

Pourquoi  cela?  me  direz-vous  —  Voici.  Dans 
les  plans  de  la  nature,  la  beauté  n'a  d'autre 
objet  que  d'allumer  l'amour;  un  peu  comme  la 
paille  allume  le  feu.  Mais  cet  amour  qu'excite 
la  beauté  devient  fréquemment  excessif,  désor- 
donné, criminel;  ce  qui  fait  que  plus  une  fille 
est  belle,  plus  elle  enflamme  les  convoitises 
charnelles  des  hommes,  et  plus,  par  un  juste 
retour,  elle  est  elle-même  tentée.  Les  pécheres- 
ses publiques  sont  toutes  ou  presque  toutes  bel- 
les. 

Si,  du  moins,  l'on  pouvait  dire  que,  une  fois 
mariée,  la  beauté  de  la  femme  lui  garantit 
l'affection  de  son  mari,  il  y  aurait  lieu  de  se  con- 
soler des  dangers  qu'elle  a  courus;  mais  nous 
sommes  loin  de  compte.  D'abord,  la  beauté  ne 
dure  pas.  Regardez  autour  de  vous,  dans  vos 
familles,  parmi  vos  connaissances;  constatez 
combien  rapidement  se  flétrissent  les  plus  gra- 
cieux visages.  Au  bout  de  quelques  années  les 
femmes  sont  méconnaissables. 

Ensuite,  lors  même  que,  par  exception,  la 
beauté  subsiste,  l'amour  ne  laisse  pas  que  de 
s'éteindre. 

Regardez  encore  une  fois  dans  vos  familles  et 
ailleurs,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  constater  que 


98  LA  FAMILLE  CHRETIENNE 

les  femmes  qui  ont  conservé  la  fraîcheur  ne  sont 
pas,  plus  que  les  autres,  garanties  contre  l'aban- 
don. 

Qu'est-ce  à  dire?  L'amour  est-il  fatalement 
destiné  à  disparaître  au  bout  de  quelques  mois? 
Non;  mais  il  se  transforme:  il  devient  de  l'ami- 
tié, de  l'estime,  du  respect. 

Or,  cet  amour  ainsi  transformé,  s'inquiète  peu 
de  la  beauté;  il  a  besoin  d'un  aliment  plus  subs- 
tanciel,  le  mérite,  la  vertu.  «  Fallax  gratia,  dit 
l'Ecriture,  et  varia  est  pulchritudo  millier  ti- 
mens  Dominum  ipsa  laudabitur  :  La  beauté  est 
vaine  et  trompeuse,  la  femme  qui  craint  le  Sei- 
gneur mérite  seule  d'être  louée.  » 

Voilà  pourquoi,  je  le  répète,  vous  devez  faire 
peu  de  cas  de  la  beauté  physique. 

Troisième  conseil  important.  Enquérez-vous 
soigneusement  de  l'honorabilité  de  la  famille  de 
votre  fiancée. 

Cette  enquête,  en  effet,  s'impose  à  votre  vigi- 
lance, au  double  point  de  vue  de  vos  relations 
futures  et  des  qualités  personnelles  de  la  jeune 
fille. 

Ce  serait  pour  vous  une  fâcheuse  erreur  de 
prétendre  entrer  dans  une  famille  dont  le  rang, 
les  goûts,  le  caractère  n'auraient  rien  de  com- 
mun avec  les  vôtres;  vous  y  seriez  déplacés,  et 
des  discordes  fatales  à  la  paix  de  votre  foyer  en 
seraient  la  conséquence  infaillible.  Et  votre 
femme  ?  Ou  bien  elle  épouserait  votre  querelle, 
et  alors  elle  sacrifierait  ses  parents  à  son  mari; 
ou  bien  elle  prendrait  parti  contre  vous,  sacri- 
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fiant  son  mari  à  ses  parents;  alternative  cruelle, 
contraire  aux  commandements  de  Dieu,  rui- 
neuse pour  le  bonheur  domestique. 

D'autre  part,  vous  connaissez  les  lois  de  l'ata- 
visme auxquelles  tous  les  hommes,  sauf  de 
rares  exceptions,  sont  soumis.  Vous  chercherez 
donc  dans  les  vertus  des  parents  les  qualités  de 
leur  enfant,  et  vous  n'épouserez  jamais  une 
personne  dans  la  famille  de  laquelle  des  tares 
ont  été  signalées. 

Nous  n'avons  touché,  jusqu'ici,  qu'aux  préli- 
minaires de  vos  fréquentations;  entrons  mainte- 
nant dans  le  vif  de  la  question,  c'est-à-dire  dans 
l'étude  de  votre  fiancée  elle-même. 

Etude  malaisée  qui  demande  un  subtil  exa- 
men. La  femme  nous  trompe  fréquemment, 
l'analyse  de  son  caractère  est  difficile.  Qu'est-ce 
à  dire?  L'accuserai-je  de  fourberie?  Non.  Elle 
est  innocente  de  ses  ruses,  ce  qui  ne  les  rend  que 
plus  dangereuses.  La  femme,  comme  toutes  les 
créatures  à  qui  la  force  manque  pour  se  proté- 
ger, a  recours  aux  faux-fuyants.  Son  instinct  la 
fait  ondoyante;  ses  attitudes  varient  infiniment 
selon  les  passions  qui  l'agitent  et  le  but  qu'elle 
se  propose.  Une  fois  qu"elle  s'est  mis  en  tête  de 
vous  épouser,  elle  n'épargne  rien,  ne  vous  laisse 
apercevoir  que  les  brillants  côtés  de  son  hu- 
meur, comme  certains  oiseaux  au  beau  plu- 
mage. Gela  dure  jusqu'au  mariage.  Puis  l'effort, 
trop  longtemps  soutenu,  tombe  insensiblement, 
jusqu'au  jour  où  vous  découvrez  avec  mélan- 
colie qu'il  y  a  quelque  chose  cfe  changé,  et  que 
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votre  nouvelle  épouse  vous  apparaît  sous  un 
jour  imprévu. 

C'est  à  de  telles  fâcheuses  méprises  qu'il  vous 
faut  obvier.  —  Comment?  —  En  observant  soi- 
gneusement la  conduite  de  votre  fiancée;  non, 
sans  doute,  dans  ses  rapports  avec  vous,  ils  sont 
trop  étudiés,  mais  dans  ses  relations  avec  les 
autres,  avec  ses  parents,  ses  amis,  ses  voisins. 

Telle  jeune  fille,  charmante  à  l'égard  de  son 
cavalier,  répond  sèchement  à  sa  mère  qui  l'in- 
terrompt, donne  un  soufflet  à  son  petit  frère  qui 
fait  malencontreusement  irruption  dans  le  sa- 
lon, s'exprime  aigrement  sur  le  compte  de  sa 
meilleure  amie  dont  elle  est  jalouse,  autant  de 
traits  de  caractère  qu'il  est  bon  de  noter. 

Efforcez-vous  de  vous  rendre  compte  de  ses 
aptitudes  et  de  ses  goûts.  Est-elle  vaniteuse,  co- 
quette, amie  du  luxe  et  des  fêtes,  paresseuse, 
liseuse  de  romans,  rêveuse,  n'aspirant,  en  un 
mot,  qu'aux  folies  de  la  vie  mondaine  ?  est-elle, 
au  contraire,  simple  dans  sa  mise  et  ses  aspira- 
tions, habile  à  la  coutuie,  capable  de  faire  ses 
robes  et  de  ravauder  les  vêtements  de  ses  frères 
et  de  ses  sœurs,  experte  dans  les  choses  du  mé- 
nage, heureuse  quand  tout  reluit  dans  la  mai- 
son, économe,  active  et,  avec  cela,  joyeuse? 
Voilà  des  questions  capitales  auxquelles  il  faut 
que  vous  sachiez  trouver  une  réponse,  car  votre 
bonheur  en  dépend. 

Poussons  encore  plus  avant.  Etudions  ce  qui 
fait  le  fond  solide  sur  lequel  se  doit  se  bâtir  l'édi- 
fice d'un  foyer  chrétien,  je  veux  dire  la  vertu. 
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Cette  jeune  fille  est-elle  chaste?  Sa  seule  pré- 
sence éloigne-t-elle  les  mauvaises  pensées?  Est- 
elle à  la  fois  ouverte  et  réservée?  Pouvez-vous 
lire  dans  son  âme  comme  à  travers  un  cristal, 
non  parce  qu'elle  est  trop  simple,  mais  parce 
qu'elle  est  candide  et  qu'elle  n'a  rien  à  cacher? 

Est-elle  bonne  et  charitable;  voyant  toutes 
choses  en  bien;  ne  soupçonnant  pas  le  mal  ou  en 
repoussant  la  pensée;  prête  à  rendre  service,  à 
visiter  les  malades,  à  consoler  les  affligés? 
S'émeut-elle  au  récit  des  malheurs  d'autrui;  est- 
elle  sensible  à  la  pitié? 

Est-elle  patiente  dans  les  peines  et  sous  les  in- 
jures; sait-elle  pardonner,  sait-elle  prier,  sait- 
elle  aimer? 

Est-ce  une  fille  pieuse,  une  enfant  de  Marie, 
fréquentant  l'église,  communiant  souvent  ?  Se 
fait-elle  une  joie  d'entendre,  quand  elle  le  peut, 
la  messe  chaque  matin  ? 

Est-elle,  en  un  mot,  la  joie  de  son  père,  la  con- 
solation de  sa  mère,  l'honneur  de  la  sainte  Egli- 
se catholique  apostolique  et  romaine  ? 

Si  elle  est  toutes  ces  choses,  ah  !  mes  chers 
enfants  !  c'est  un  trésor  :  épousez-la. 

Mais,  pour  acheter  la  perle  précieuse,  il  faut, 
dit  l'Evangile,  vendre  tout  ce  qu'on  a,  faire  tous 
les  sacrifices;  en  un  mot  la  mériter. 

Vous  comprenez  bien  que  dans  le  plan  divin 
tout  s'équilibre;  qu'on  ne  prodigue  point  aux 
indignes  les  trésors,  les  palmes  et  les  couronnes, 
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et  qu'on  ne  jette  point  les  perles  aux  pourceaux, 
comme  dit  encore  le  saint  Evangile. 

Si  vous  voulez  épouser  une  fille  chaste,  soyez 
chastes.  De  quel  droit  oseriez-vous  offrir  à  une 
âme  innocente  les  restes  d'un  cœur  blasé  et  d'un 
corps  usé,  quand  il  n'est  pas  souillé  et  infec- 
tieux ? 

Etrange  prétention  qu'ont  certains  hommes 
d'exiger  d'autrui  ce  qu'ils  ne  sauraient  donner 
eux-mêmes.  Ils  s'en  vont  trompant  l'innocence 
par  un  extérieur  et  des  paroles  qui  ne  corres- 
pondent à  rien;  et  l'innocence  les  croit  généreu- 
sement, elle  se  donne  à  eux  de  tout  cœur.  Hélas  ! 
le  temps  viendra  où  tout  sera  révélé  et  où  l'indi- 
gnité du  coupable  se  maaifestera.  Alors  la 
malheureuse  victime,  trompée  dans  ses  plus 
nobles  sentiments,  se  repliera  sur  elle-même 
avec  horreur,  et  n'aura  plus  que  du  mépris  pour 
son  man;  triste  fin  d'un  engagement  qui  pro- 
mettait le  bonheur. 

Soyez  donc  vertueux,  jeunes  gens,  gardez  la 
piété  de  votre  enfance  et  la  pratique  des  sacre- 
ments. Que  si,  parfois,  la  fougue  des  passions 
vous  entraîne,  méfiez-vous  de  l'orgueil  qui  cher- 
che à  justifier  les  manquements  de  la  morale 
en  s'attaquant  à  la  doctrine  et  en  révoquant  en 
doute  les  vérités  trop  pénibles.  Enfants  prodi- 
gues, imitez  jusqu'au  bout  votre  modèle  évarï- 
gélique;  vous  l'avez  suivi  dans  ses  fautes,  suivez- 
le  clans  son  repentir,  et  criez  avec  lui  au  Père 
céleste  :  «  Peccavi  :  J'ai  péché  !  » 

Puis,  lorsque  assagis  par  la  pénitence,  vous 
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éprouvez  le  besoin  de  vous  affermir  définitive- 
ment dans  la  vertu,  cherchez  la  vierge  chrétien- 
ne dont  vous  ferez  votre  épouse;  respectez-la, 
honorez-] a,  témoignez-lui  votre  amour  par  le 
plus  profond  respect;  montrez-vous  dignes 
d'elle  par  des  vertus  semblables  aux  siennes.  Et 
alors... 

Alors,  que  vous  dirai-je?  Vous  promettrai-je 
le  bonheur  ?  C'est  un  pouvoir  que  Dieu  se  ré- 
serve. Vous  en  serez  dignes,  du  moins;  et,  si 
vous  ne  l'avez  pas  sur  la  terre,  vous  aurez  tou- 
jours la  force  de  porter  les  épreuves,  et  la  ferme 
assurance  de  le  posséder,  un  jour,  éternelle- 
ment. 


La   Prière 


Mes  Frères, 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Le  cy- 
cle des  hérésies  ayant  fini  son  évolution,  nous 
revenons  aux  anciennes  erreurs  que  nous  ima- 
ginons naïvement  inventer. 

Qui  connaît  Pelage,  aujourd'hui  ?  Pourtant 
le  monde  redevient  Pélagien.  Cet  hérétique 
niait  le  fait  du  péché  originel  et  de  la  corruption 
de  notre  nature;  il  soutenait,  en  conséquence, 
que  nous  étions  capables,  sans  secours  étran- 
gers, d'atteindre  notre  fin  qui  est  le  ciel.  Vous 
voyez  ia  suite  :  pas  n'est  besoin  de  la  grâce  di- 
vine, inutile  de  recourir  à  la  prière. 

Ce  même  langage  on  le  répète  aujourd'hui  sur 
tous  les  tons.  —  «  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera  »;  di- 
sait Vaclage  chrétien,  —  «  Aide-toi  »;  dit  l'adage 
nouveau,  inventé  par  les  Américains  et  par  tous 
ceux  qui  ont  perdu  la  foi. 

Hélas  !  disons-le  à  notre  confusion,  mes  frè- 
res, nous  sommes  tous  plus  ou  moins  atteints  de 
cette  maladie  du  pélagianisme  ou  du  naturalis- 
me. Notre  foi  est  affaiblie,  notre  piété  est  lan- 
guissante, nous  ne  savons  plus  prier;  il  ne  faut 
pas   chercher   ailleurs  que    dans   cette  tiédeur 
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l'explication  de  nos  chutes  et  de  nos  perpétuel- 
les déconvenues. 


I.   —   Nécessité  de  la  grâce 

Rien  n'est  plus  certain,  en  effet,  que  notre 
incapacité  radicale  à  faire  le  bien.  Mais,  rien, 
non  plus,  n'est  plus  assuré  que  la  disposition 
dans  laquelle  Dieu  se  trouve  de  nous  aider,  pour 
peu  que  nous  lui  en  fassions  la  demande.  Cette 
double  vérité  la  foi  et  la  raison  s'accordent  pour 
l'établir  :  «  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  fai- 
re »,  nous  dit  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  — 
«  C'est  vrai,  répond  pour  nous  saint  Paul,  par 
moi  je  ne  puis  rien;  mais  je  puis  tout  en  Celui 
qui  me  fortifie.  »  —  «  C'est  pourquoi,  ajoute  le 
chrétien,  avec  l'auteur  du  livre  de  la  Sagesse, 
quand  j'ai  vu  que  je  ne  pouvais  obtenir  la  vertu 
si  Dieu  ne  me  la  donnait,  je  m'adressai  au  Sei- 
gneur et  je  l'invoquai  du  fond  de  mon  cœur.  » 

A  cet  enseignement  révélé,  la  raison  ajoute 
son  mot.  Dieu  est  sage,  dit-elle,  il  n'y  a  point  de 
désordre  en  lui.  Dans  l'œuvre  grandiose  de  la 
création  tout  est  proportion,  harmonie;  les 
moyens  sont  adaptés  à  la  fin.  Or,  la  fin  de  la 
création  est  la  gloire  de  Dieu.  Les  moyens  d'at- 
teindre cette  fin  doivent  donc  exister;  ils  ne  peu- 
vent pas  ne  pas  exister.  Et  si,  par  quelque  acci- 
dent, les  moyens  prévus  par  Dieu  viennent  à 
faire  défaut,  Dieu  saura  faire  un  miracle  et  sup- 
pléer à   ces   moyens   naturels   défaillants   par 
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d'autres,   surnaturels,     qui     augmenteront    sa 

gloire. 

Or  tel  est,  précisément,  mes  frères  le  cas  de 
l'homme.  Il  n'est  point  nécessaire  d'aller  cher- 
cher bien  loin  la  prouve  de  notre  dénùment 
actuel:  nous  sentons  tous  la  disproportion  qui 
existe  entre  nos  désirs  et  nos  moyens  :  «  Je  vois 
le  mieux,  s'écriait  le  païen  Ovide,  et  je  l'aime; 
néanmoins  je  me  laisse  entraîner  par  le  pire.  » 
Saint  Paul  exprima  en  termes  déchirants  la 
même  pensée.  Mais,  plus  heureux  que  le  païen, 
il  n'eut  point  à  se  désespérer;  car  ii  entendit 
Dieu  lui-même  lui  faire  la  réponse  qui  devait 
remettre  tout  en  ordre  :  «  Ton  impuissance  te 
décourage,  tu  ne  sais  pas  vaincre  le  mal,  tu  ne 
sais  pas  pratiquer  le  bien;  tourne-toi  donc  vers 
moi,  homme  faible,  adresse-toi  en  toute  con- 
fiance à  moi,  je  t'enverrai  le  secours  suffisant. 
«  Sufficit  tibi  gratta  mea  !  » 

Ah  1  mes  frères,  quand  nous  réfléchissons  à 
cette  sagesse  et  à  cette  bonté  de  notre  Dieu,  notre 
cœur  se  fond  d'amour  et  de  reconnaissance,  et 
notre  foi  redevient,  comme  il  sied,  semblable 
à  celle  du  petit  enfant  qui  repose  en  toute  assu- 
rance dans  les  bras  et  sur  le  sein  de  sa  mère. 

Mais  ce  secours  divin,  cette  grâce,  car  tel  est 
son  nom,  comment  nous  est-il  communiqué  ? 
Par  force,  nécessairement?  Non.  Dieu  ne  veut 
point  détruire  l'économie  de  ses  admirables 
desseins,  ni  attenter  à  ce  chef-d'œuvre  de  sa 
droite  qu'on  appelle  la  liberté  humaine.  L'hom- 
me, intelligence,   volonté,  liberté,    ne  sera  pas 
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transformé  en  automate,  à  l'instar  des  bêtes.  La 
grâce  ne  lui  est  jamais  refusée,  elle  lui  est  tou- 
jours offerte;  à  lui  de  tendre  la  main,  de  la 
prendre,  de  s'en  servir,  d'en  mériter  l'accrois- 
sement. 

Et  comment  ?  Par  la  prière. 

II.  —  Théorie  de  la  prière 

Quoique,  en  apparence,  Dieu  requière  notre 
demande  pour  nous  combler  de  ses  dons;  en 
réalité  ce  n'est  pas  notre  demande  qu'il  attend, 
mais  notre  permission.  Il  ne  peut  nous  sauver 
malgré  nous,  puisqu'il  respecte  notre  liberté; 
mais  afin  de  nous  sauver,  il  se  contente  d'un 
signe.  «  Sto  ad  ostium  et  pulso  »;  il  frappe  à  la 
porte  et  dit  :  «  Mon  fils,  donne-moi  ton  cœur  ». 
Il  aurait  tant  de  chagrin  de  nous  perdre  ! 

Cette  doctrine  admirable  ne  fut  pas  révélée 
de  prime  abord  à  l'humanité;  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  l'enseigna  graduellement  à  ses  dis- 
ciples, à  proportion  qu'ils  devenaient  plus  capa- 
bles de  la  comprendre. 

Dans  la  première  étape  de  cet  enseignement, 
la  prière  ne  semble  obtenir  gain  de  cause  qu'à 
force  d'importunités.  Ecoutez  :  «  Si  quelqu'un 
de  vous,  dit  un  jour  le  Maître,  ayant  un  ami, 
allait  le  trouver  au  milieu  de  la  nuit  et  lui  di- 
sait :  Prête-moi  trois  pains,  car  un  hôte  vient  de 
m'arriver,  et  je  n'ai  rien  à  lui  offrir.  —  Que  si 
l'autre  lui  répondait  de  l'intérieur  de  sa  maison  : 
Ne  m'importune  pas;  ma  porte  est  fermée,  mes 
enfants  sont  au  lit  comme  moi;  je  ne  puis  me 
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lever.  —  Mais  si  vous  continuiez  à  frapper,  je 
vous  le  dis,  votre  voisin  se  lèverait  et  vous  don- 
nerait tout  ce  qu'il  faut,  sinon  par  amitié,  du 
moins  à  cause  de  votre  importunité.  —  Ainsi 
donc,  demandez  et  vous  recevrez,  cherchez  et 
vous  trouverez,  frappez  et  on  vous  ouvrira.  » 

A  cette  première  leçon  si  imparfaite  puis- 
qu'elle nous  représente  Dieu  comme  se  faisant 
prier  (excusez  l'innocent  jeu  de  mots),  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  ne  tarde  pas  à  en  substi- 
tuer une  autre  plus  relevée  qui  nous  fera  com- 
prendre la  miséricordieuse  condescendance  du 
Père  Céleste.  Ecoutez  :  «  Si  quelqu'un  d'entre 
vous  demande  à  son  père  du  pain,  lui  donnera- 
t-il  une  pierre  ?  S'il  lui  demande  un  poisson,  lui 
donnera-t-il  un  serpent  à  la  place  ?  S'il  lui  de- 
mande un  œuf,  lui  présentera-t-il  un  scorpion  ? 
Si  donc,  tout  méchants  que  vous  êtes,  vous 
savez  donner  de  bonnes  choses  à  vos  enfants, 
combien  plus  votre  Père  des  deux  donnera-t-il 
un  bon  esprit  à  celui  qui  le  lui  demande.  » 

Ecoutez  maintenant  une  leçon  nouvelle.  Dans 
le  texte  suivant,  Xotre-Seigneur  renchérit  et 
attribue  à  la  prière  une  vertu  miraculeuse  : 
«  Je  vous  le  dis  en  vérité,  si  vous  disiez  avec  foi 
à  cette  montagne  :  ôte-toi  et  te  jette  dans  la  mer; 
la  chose  serait  faite.  C'est  pourquoi,  quoi  que  ce 
soit  que  vous  demandiez  dans  vos  prières, 
croyez  que  vous  le  recevrez  et  cela  vous  arri- 
vera. »  Voici,  solennellement  promulguée  l'effi- 
cacité de  la  foi  à  transporter  les  montagnes. 

Poursuivons,  mes  frères,  l'étude  des  paroles 
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du  divin  Maître  :  «  Jusqu'ici  vous  n'avez  rien 
demandé.  Demandez  donc  et  vous  recevrez.  » 
N'avais-je  pas  raison  tout  à  l'heure,  en  disant 
que  Dieu  ne  se  contente  pas  d'exaucer  nos  priè- 
res mais  que,  encore,  il  les  sollicite  ? 

Il  fait  plus.  Son  esprit  connaissant  notre  fai- 
blesse et  notre  ignorance  se  substitue  à  notre 
place  et  prie  pour  nous  par  des  gémissements 
ineffables.  » 

Ecrions-nous  donc  avec  le  grand  apôtre  : 
«  0  profondeurs  de  la  sagesse  divine,  combien 
ses  desseins  sont  mystérieux,  combien  ses  voies 
sont  incompréhensibles  !  » 

III.  —  Toute-puissance  de  la  prière 

«  En  vérité,  je  vous  le  dis,  tout  ce  que  vous 
demanderez  à  mon  Père,  il  vous  le  donnera  en 
mon  nom.  » 

Ces  paroles  sur  lesquelles  se  fonde  la  doctrine 
de  la  toute  puissance  de  la  prière,  sont  corrobo- 
rées, mes  très  chers  frères,  par  l'histoire,  et 
appuyées  par  la  raison.  Le  temps  me  manque 
pour  développer  comme  il  convient  les  preuves 
de  mon  assertion;  quelques  faits  et  quelques 
réflexions  suffiront. 

Mais  ici,  il  me  semble  que  vous  m'interrom- 
pez tout  bas  :  «  Pourquoi,  dites-vous,  chercher  à 
corroborer  les  paroles  de  Jésus-Christ,  qui  sont 
vérité,  esprit  et  vie  ? 

Il  m'est  bien  permis,  répondrai-je,  de  confir- 
mer la  doctrine  du  Fils  de  Dieu  par  les  miracles 
de  son   divin  Père,  comme  il  fit  lui-même  si 
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souvent.  Ces  miracles  opérés  par  la  prière  sont 
si  nombreux  que  je  n'aurai  que  l'embarras  du 
choix.  Je  n'en  citerai  que  quelques-uns. 

Nous  lisons  au  livre  de  l'Exode  que  Pharaon, 
ayant  appris  la  fuite  des  enfants  d'Israël,  se  re- 
pentit de  les  avoir  laissé  partir.  Il  se  mit  donc 
à  la  tête  de  son  armée,  courut  après  eux,  et  les 
atteignit  comme  ils  étaient  campés  près  de  la 
mer  Rouge. 

A  ce  spectacle  le  peuple  épouvanté  poussa  des 
cris  vers  Jéhovah.  Il  dit  à  Moïse  :  «  Que  nous  as- 
tu  fait  ?  Ne  valait-il  pas  mieux  servir  les  Egyp- 
tiens que  de  mourir  ?  —  Moïse  répondit  au  peu- 
ple :  N'ayez  point  de  crainte,  et  regardez  le  salut 
que  Jéhovah  va  vous  accorder  en  ce  jour.  » 

On  sait  le  reste,  comment,  à  la  prière  de  Moï- 
se, la  mer  s'ouvrit,  laissant  aux  enfants  d'Israël 
un  libre  passage,  engloutissant  ensuite  l'armée 
des  Egyptiens. 

Lorsque  le  peuple  fut  arrivé  à  Raphidim  dans 
le  désert,  les  Amalécites  s'armèrent  contre  ces 
envahisseurs  et  vinrent  leur  livrer  bataille.  Pen- 
dant que  Josué,  à  la  tête  des  guerriers,  combat- 
tait, Moïse,  accablé  par  l'âge,  priait  sur  la 
colline.  Tant  que  le  prophète  tenait  sa  main 
levée,  Israël  avait  l'avantage,  et  quand  il  lais- 
sait tomber  sa  main,  Amalec  était  le  plus  fort. 
Alors  il  s'assit  sur  une  pierre,  et  ses  deux  com- 
pagnons Aaron  et  Hur  soutinrent  ses  mains. 
Ainsi  elles  ne  fléchirent  plus  jusqu'au  coucher 
du  soleil,  et  Josué  défit  Amalec  et  son  peuple  à 
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la  pointe  de  l'épée.  N'est-ce  point  la  le  triomphe 
de  la  prière? 

Un  jour  Jehovah  apparut  à  Abraham  et  lui 
dit  :  «  Le  péché  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  est 
énorme.  Je  vais  châtier  ces  villes.  »  Abraham, 
se  tenant  devant  lui,  s'écrie  :  «  Peut-être  y  a-t-il 
cinquante  justes  dans  la  ville.  Ne  leur  pardon- 
nerez-vous  pas  à  cause  d'eux?  »  —  Jéhovah  dit  : 
«  Je  pardonnerai  à  toute  la  ville  à  cause  d'eux.  » 
—  On  sait  le  reste;  comment  Abraham,  palpi- 
tant de  crainte  et  de  pitié,  marchanda  avec  la 
justice  divine  jusqu'à  obtenir  que  dix  justes 
fussent  considérés  une  rançon  suffisante  pour  le 
salut  des  deux  cités.  Mais  hélas  !  les  dix  justes 
ne  s'y  trouvaient  pas,  et  le  feu  du  ciel  fit  son 
œuvre.  Si  Abraham  eût  insisté  davantage  il  me 
semble  assuré  qu'il  eût  obtenu  gain  de  cause. 

Cette  insistance  dans  la  prière,  Moïse,  un 
jour,  en  montre  la  toute-puissante  efficacité.  " 

Il  était  sur  le  Sinaï;  et  le  peuple  ingrat,  prélu- 
dant au  grand  crime  du  Calvaire,  profita  de  son 
absence  pour  adorer  le  veau  d'or.  Dieu  dit  alors 
à  Moïse  :  «  Va,  descends,  car  le  peuple  que  j'ai 
tiré  de  l'Egypte  m'a  trahi  !  Et,  comme  Moïse 
tombait  à  genoux,  Jéhovah  poursuivit  : 
«  Laisse-moi,  que  ma  colère  s'embrase  con- 
tre eux  et  les  consume.  Mais  je  ferai  de  toi  une 
grande  nation.  » 

Moïse  tint  bon;  il  n'eut  pas  peur  :  «  Seigneur, 
revenez  de  l'ardeur  de  votre  colère  et  repentez- 
vous  du  mal  que  vous  voulez  faire  à  votre  peu- 
ple. Souvenez-vous  de  vos  promesses  à  Abra- 
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ham,  à  Isaac  et  Jacob.  »  Et  Jéhovah  vaincu  par 
la  prière  de  son  serviteur  «  se  repentit  du  mal 
qu'il  avait  parlé  de  faire  à  son  peuple.  »  Et  Moï- 
se, radieux,  descendit  de  la  montagne,  portant 
dans  ses  mains  les  tables  de  la  Loi. 

Si  maintenant,  quittant  l'ancien  Testament, 
nous  ouvrons  l'Evangile,  nous  assistons  à  un 
triomphe  de  la  prière  autrement  éclatant.  Jésus 
était  crucifié  sur  le  Calvaire;  le  peuple  l'inju- 
riait, les  soldats  se  moquaient  de  lui.  Un  des 
malfaiteurs  cloués  sur  la  croix  à  ses  côtés  l'in- 
sultait disant  :  «  Puisque  tu  es  le  Christ,  sauve- 
toi  et  sauve-nous.  »  Mais  l'autre  le  reprenait  : 
«  Ne  crains-tu  pas  Dieu,  toi  non  plus,  condamné 
que  tu  es  au  même  supplice?  Pour  nous,  c'est 
justice,  car  nous  recevons  ce  qu'ont  mérité  nos 
crimes;  mais  lui,  il  n'a  rien  fait  de  mal.  »  Et  il 
dit  à  Jésus  :  «  Seigneur,  souvenez-vous  de  moi 
quand  vous  serez  dans  votre  royaume.  »  Jésus 
lui  répondit  :  «  Je  te  le  dis  en  vérité,  aujourd'hui 
tu  seras  avec  moi  dans  le  Paradis.  » 

IV.  —  Triomphe  de  l'amour 

Mais,  à  quoi  faut-il,  en  définitive,  attribuer  la 
toute  puissance  de  la  prière  si  supérieure  à  toute 
force  d'ordre  naturel  ? 

A  un  ensemble  de  sentiments  fort  complexes 
dont  les  éléments  principaux  seraient  :  l'intérêt 
que  porte  le  créateur  à  sa  créature,  l'auteur  à 
son  œuvre,  l'artisan  à  son  travail,  la  pitié  du 
fort  pour  le  faible,  la  satisfaction  que  procure 
cette  forme  d'hommage  qu'est  la  prière,  le  désir 
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de  vaincre  le  mal  par  le  bien  et  de  triompher 
dans  la  lutte  contre  le  démon,  ensemble  dont  le 
nom  propre  s'appelle  l'instinct  de  la  paternité. 

Cet  instinct  que  le  Père  céleste  a  mis  au  cœur 
de  toutes  ses  créatures  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fort,  de  plus  généreux  et  de  plus  constant  sur  la 
terre. 

Gomment  voulez-vous  qu'un  père  abandonne 
son  fils  tant  qu'il  peut  venir  à  son  aide  ?  Sa  na- 
ture y  répugne.  L'instinct  paternel  se  manifeste 
en  effet,  par  une  tendresse  illimitée,  par  un 
esprit  de  sacrifice  inlassable,  par  un  désir  de 
prodiguer  ses  bienfaits  qui  n'a  de  mesure  que 
les  besoins  de  l'enfant.  Cette  bonté  paternelle 
aboutit  à  ce  résultat  déconcertant  et  en  appa- 
rence déraisonnable  que  moins  le  fils  est  ver- 
tueux et  reconnaissant  plus  on  fait  d'efforts 
pour  le  racheter. 

0  sagesse  mystérieuse  du  cœur,  bien  supé- 
rieure a  la  sagesse  vulgaire  de  nos  esprits;  c'est 
ainsi  que  tu  concours  aux  desseins  de  la  Provi- 
dence et  que  tu  parviens  à  sauver  les  âmes  en 
perdition  ! 

Ce  qui  caractérise  encore  l'amour  paternel 
c'est  son  absolu  désintéressement.  Le  père  n'a 
point  d'arrière-pensée  et  n'attend  point  de  re- 
tour. Il  place  la  reconnaissance  de  son  bienfait 
sur  la  tête  de  ses  petits  enfants,  et  il  demeure 
content  dans  l'assurance  que  son  fils,  marié  et 
devenu  père  à  son  tour,  prodiguera  à  ceux  qui 
naîtront  de  lui   les  mêmes  bontés   dont  il  jouit 
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maintenant  avec  une  si  naïve  inconscience.  Il 
se  trouve  d'ores  et  déjà  récompensé  par  la  joie 
qu'il  éprouve  à  faire  du  bien;  et  il  n'attend  pour 
multiplier  ses  dons  qu'un  mot,  qu'une  deman- 
de,qu'une  prière.  La  prière  est  pour  lui  un  témoi- 
gnage de  reconnaissance  amplement  satisfai- 
sant. 

Eh  bien  !  Cet  amour  paternel  si  sublime  n'est 
qu'une  émanation,  qu'une  ombre  de  l'amour  de 
notre  Père  céleste. 

Ah  !  qu'il  est  touchant  le  spectacle  d'un  Dieu 
tout  puissant  contemplant  ses  fils  de  la  terre 
avec  une  sollicitude  et  une  tendresse  infinies. 
«  Misereor  super  turbam.  J'ai  pitié  de  cette 
foule  !  »  s'écrie-t-il. 

Cependant  un  bruit  d'enfer  monte  des  Sodo- 
me  et  des  Gomorrhe  modernes.  Partout  on  l'in- 
sulte, on  le  blasphème.  «  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu 
châtie-nous  !  Tu  dis  que  Dieu  t'aime,  qu'il  te 
délivre  en  délivrant  ton  Eglise  !  » 

C'est  ainsi  que  s'exprime  le  monde  méchant. 
Et  non  sans  effet,  car  la  justice  de  Dieu,  une  de 
ses  perfections,  s'indigne  et  réclame  vengeance. 
Déjà  la  foudre  céleste  s'allume,  déjà  les  traits 
sont  préparés.  Malheur  au  monde  ! 

Lorsque  soudain,  de  toutes  parts,  des  bruits 
s'élèvent.  D'abord  murmures  lointains  et  con- 
fus, ils  deviennent  distincts  et  suppliants  : 
«  Jésus,  Fils  de  David,  a}rez  pitié  de  nous  !  »  Ce 
sont  les  cris  des  saints,  des  vierges,  des  confes- 
seurs, qui  vivent  au  milieu  du  monde  comme 
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s'ils  étaient  déjà  au  ciel.  Ce  sont  les  cris  des  pê- 
cheurs eux-mêmes  et  des  bons  larrons. 

L'Eglise  joint  ses  prières  à  celles  de  ses  en- 
fants. Dans  ses  offices  de  la  grande  Semaine  elle 
rappelle  au  divin  Epoux  ses  bontés,  sa  création, 
sa  rédemption,  son  incarnation,  sa  mort.  Elle 
s'écrie  alors  :  «  Tanins  lahor  non  sit  cassus  !  Sei- 
gneur allez-vous  permettre  que  tout  votre  tra- 
vail s'en  aille  en  pure  perte  et  que  le  démon 
l'emporte  sur  vous  ?  » 

A  ces  bruits  de  la  terre  répondent  les  voix 
du  Paradis  :  «  Seigneur  ayez  pitié  des  malheu- 
reux !  »  Puis  une  autre  voix  se  fait  entendre 
d'une  douceur  infinie  :  «  0  mon  Fils  !  pardon- 
nez à  ces  hommes;  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils 
font;  ils  sont  mes  enfants,  ils  sont  vos  frères  !  » 

Et  sous  l'influence  de  ces  prières,  la  justice  di- 
vine calme  encore  une  fois  son  courroux,  la 
miséricorde  l'emporte,  et  le  monde  obtient  un 
nouveau  sursis. 

V.  —  La  bonne  prière 

Tout  cela  est  fort  beau,  direz-vous.  Vous  ve- 
nez de  prouver,  mon  cher  Père,  que  l'homme, 
impuissant  au  bien,  n'a  qu'à  implorer  le  secours 
de  Dieu  pour  l'obtenir,  et  qu'alors  il  triomphe 
de  tous  les  obstacles;  vous  avez  même  étendu  le 
pouvoir  de  la  prière  jusqu'au  point  d'affirmer 
que  Dieu  ne  nous  refuse  jamais  rien,  qu'il  s'est 
engagé  par  promesse  formelle  à  nous  accorder 
tout  ce  que  nous  lui  demanderions.  Mais,  alors, 
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expliquez-nous,  de  grâce,  comment  il  arrive 
que,  tant  de  fois,  nos  prières  sont  sans  efficacité. 
Car,  enfin,  c'est  un  fait  d'expérience  qu'on  ne 
saurait  nier  que,  très  souvent,  Dieu  reste  sourd 
à  nos  supplications.  Où  se  trouve  la  solution  de 
ce  problème  qui  nous  semble  insoluble  ? 

La  solution,  mes  frères,  doit  se  chercher  dans 
ces  paroles  de  saint  Jacques  :  «  Vous  demandez 
et  vous  ne  recevez  pas,  parce  que  vous  deman- 
dez mal  »  et  dans  l'interprétation  qu'en  donne 
saint  Augustin  :  «  On  demande  mal  en  priant 
mal  ou  en  réclamant  ce  qui  est  mal.  » 

Et  d'abord  que  faut-il  entendre  par  ces  mots 
prier  mal  ?  Il  faut  entendre  prier  moins  du 
cœur  que  des  lèvres,  prier  sans  intensité  de  dé- 
sirs, sans  attention  de  l'esprit,  prier  en  un  mot 
avec  distraction.  La  distraction  fut  toujours  le 
point  faible  de  la  prière  vocale,  comme  en  fait 
foi  le  reproche  mis  par  le  prophète  dans  la  bou- 
che de  Dieu  à  l'adresse  des  enfants  d'Israël  : 
«  Ce  peuple  m'honore  du  bout  des  lèvres,  mais 
son  cœur  est  loin  de  moi.  » 

La  prière  se  définit  une  élévation  de  notre 
esprit  vers  Dieu.  Si  donc  nos  paroles  montent 
seules  vers  Dieu,  il  est  certain  que  Dieu  n'écoute 
pas.  Avis  aux  distraits.  C'est  à  eux  non  à  Dieu 
qu'ils  doivent  s'en  prendre  de  la  non  efficacité 
de  leurs  prières. 

Je  me  souviens  avoir  lu  dans  mon  enfance  que 
les  lamas,  moines  boudhistes  du  Thibet,  ont 
inventé  un  système  fort  ingénieux  pour  faciliter 
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leurs  relations  avec  la  divinité,  le  moulin  à  priè- 
res. 

Ce  moulin  n'est  autre  que  le  moulin  à  eau  fa- 
milier à  nos  bergères  :  deux  roseaux  taillés  en 
croix,  percés  d'une  baguette,  et  fixés  sur  deux 
fourches  de  coudrier.  Et  tandis  que  la  machine 
chargée  de  pieuses  intentions,  entonne,  sous 
l'action  du  courant  rapide,  son  tictac  sacré,  les 
bons  moines,  allégés  d'autant,  vaquent  paisible- 
ment à  leurs  affaires. 

Hélas  !  que  de  chrétiens,  affairés  et  distraits, 
laissent  au  moulin  qu'ils  ont  dans  la  bouche  le 
soin  de  s'entretenir  avec  Dieu. 

D'accord,  direz-vous,  nous  comprenons  par- 
faitement que  nos  fâcheuses  distractions  ren- 
dent souvent  nos  prières  peu  acceptables;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  nos  supplica- 
tions, même  les  plus  sincères  et  les  plus  arden- 
tes, demeurent  fréquemment  inefficaces. 

La  raison  de  cette  apparente  inefficacité,  mes 
chers  amis,  est  simple,  et  doit  se  chercher  dans 
la  paternelle  sagesse  de  la  Providence  qui  con- 
naît mieux  que  nous  nos  réels  besoins.  Nous 
réclamons  parfois,  sans  nous  en  douter,  ce  qui 
est  mal.  Ecoutez  cette  parabole  : 

Une  jeune  mère  avait  deux  fils.  La  diphtérie, 
faisant  son  apparition  dans  la  ville,  lui  ravit  le 
premier.  L'infortunée  pour  sauver  le  second  se 
mit  à  prier  Dieu;  avec  quelle  ferveur  on  le  de- 
vine. Et  néanmoins,  le  dernier  ne  tarda  pas  à 
succomber,  comme  son  frère,  au  mal  cruel. 
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La  mère  ainsi  frappée  désespéra.  «  Ah  ! 
s'écria-t-elle,  je  ne  crois  plus  à  la  prière.  » 

A  quelque  temps  de  là,  elle  eut  un  songe. 
Deux  hommes  lui  apparurent  suspendus  à  un 
gibet. Au  même  moment,  elle  entendit  une  voix: 
«  Regarde  ces  criminels  condamnés  à  mort;  ce 
sont  tes  fils.  Veux-tu  que  je  te  les  rende  et  qu'ils 
quittent  le  paradis  pour  devenir  des  damnés  ?  » 

La  pauvre  femme  ouvrit  alors  les  yeux  et  bé- 
nit la  Providence  dont  les  miséricordieux  des- 
seins se  voilent  parfois  d'une  apparente  inexora- 
bilité. 

Est-ce  à  dire  que  nous  n'ayons  pas  le  droit  de 
demander  au  bon  Dieu  des  avantages  temporels  ? 
Nullement.  Les  biens  spirituels,  sans  doute, 
tiendront  toujours  le  premier  rang  dans  nos 
désirs;  mais  les  biens  temporels  sont  parfois 
très  utiles,  et  il  vous  est  loisible  d'en  faire  la  de- 
mande. 

Seulement,  que  votre  prière  alors  soit  condi- 
tionnelle, subordonnée  aux  conseils  de  la  Sa- 
gesse divine  qui  veille  sur  nous  avec  un  soin 
paternel  et  ne  laisse  pas  tomber  sans  permission 
un  cheveu  de  notre  tête. 

Bénissez  Dieu,  dans  la  richesse,  remerciez-le 
dans  la  pauvreté;  et  restez  assurés  que  la  souf- 
france et  l'indigence  sont  des  dons  souvent  plus 
précieux  que  tous  les  trésors  de  la  terre.  Car, 
en  fin  de  compte,  «  tout  n'est  que  vanité  hormis 
aimer  Dieu  et  le  servir.  » 

Un  mot,  en  terminant,  sur  la  prière  en  fa- 
mille. 
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Heureuses  les  maisons  où  la  prière  en  famille 
est  demeurée  en  vigueur.  Plus  heureuses  celles 
où  le  père  ne  laisse  pas  à  d'autre  qu'à  lui  le  soin 
de  réciter  le  soir  les  prières.  Dieu  les  bénit  : 
«  Là  où  vous  serez  plusieurs  réunis  en  mon 
nom,  je  serai  au  milieu  de  vous.  » 

Ces  traditions  vénérables  de  nos  vieilles  fa- 
milles chrétiennes  font  plus  pour  la  foi  des 
enfants  que  les  meilleures  leçons  des  écoles; 
elles  impriment  dans  leur  cœur  encore  tendre 
un  caractère  ineffaçable  qui,  tôt  ou  tard  s'il  en 
est  besoin,  les  ramènera  à  la  pratique  de  la  reli- 
gion. 

Conservez  donc  pieusement  ou  rétablissez 
dans  vos  foyers  la  pratique  de  la  prière  en  fa- 
mille. 


La  Communion  des  Saints 


Mes  Frères, 

Les  pauvres  protestants  font  vraiment  pitié. 
On  dirait  qu'en  se  révoltant  contre  l'Eglise  ils 
se  sont  aveuglés,  et  qu'ils  ont  perdu  absolument 
l'intelligence  de  la  religion  du  Christ  dont  l'es- 
prit se  condense  en  un  seul  mot  :  l'amour. 

«  Dieu  est  amour,  dit  saint  Jean;  et  celui  qui 
demeure  dans  l'amour  demeure  en  Dieu,  et 
Dieu  demeure  en  lui.  »  La  prétendue  réforme 
protestante,  loin  d'être  un  progrès,  n'est  qu'une 
régression  dans  le  sens  du  judaïsme.  Tout  ce 
qui  était  capable  d'apporter  à  notre  âme  in- 
quiète un  peu  de  douceur  et  de  paix,  elle  Ta 
impitoyablement  éliminé  de  son  Credo. 

Le  pécheur  trouvait  dans  la  pénitence  sacra- 
mentelle le  sentiment  du  pardon  de  ses  fautes; 
les  protestants  supprimèrent  la  confession. 
L'âme  pure,  assise  au  banquet  eucharistique, 
s'unissait  sensiblement  à  son  Dieu;  ils  abolirent 
le  dogme  de  la  présence  réelle.  Le  chrétien,  té- 
moin de  l'agonie  de  ses  parents,  ne  croyait  pas 
ses  liens  d'amour  rompus  à  jamais,  et  il  entre- 
tenait avec  ses  amis  des  relations  immortelles, 
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des  échanges  de  mutuels  services;  ils  proscri- 
virent les  suffrages,  les  invocations,  le  culte 
même  de  la  Mère  de  Dieu.  Telle  fut  l'œuvre  des 
protestants.  Ces  iconoclastes  modernes,  sous 
prétexte  de  purifier  le  temple  d'idoles  chiméri- 
ques, l'ont  dévasté  et  saccagé. 

L'Eglise  catholique,  fidèle  gardienne  du  sacré 
dépôt  qui  lui  fut  confié  dès  l'origine,  n'a  point 
toléré  qu'on  y  portât  jamais  atteinte.  Elle  ex- 
communia les  téméraires  qui  blasphémaient 
ses  sacrements,  elle  défendit  comme  un  de  ses 
plus  précieux  joyaux  le  dogme  de  la  Commu- 
nion des  Saints. 

Elle  enseigne,  en  effet,  que  nous  sommes  tous 
membres  de  son  corps  immortel;  et  que,  puis- 
que son  corps  est  immortel,  les  membres  reste- 
ront perpétuellement  unis  dans  une  solidarité 
active,  s'entr'aidant  mutuellement.  Nous  qui 
vivons  sur  la  terre,  nous  devons  solliciter  l'in- 
tercession de  nos  frères  admis  dans  la  gloire,  et 
rendre,  par  un  juste  retour,  à  nos  frères  défunts 
qui  souffrent  encore  le  tribut  de  nos  services. 

C'est  ce  mutuel  échange  de  bons  offices  que 
détermine  le  dogme  de  la  Communion  des 
Saints   dont  j'entreprends  de   vous  entretenir. 

La  division  de  ce  discours  sera  toute,  natu- 
relle. Nous  établirons,  dans  une  première  par- 
tie, les  fondements  de  notre  immortalité;  et 
nous  constaterons,  dans  la  seconde,  que  les 
liens  d'amour  créés  par  Dieu  sont  trop  dignes 
de  Lui  pour  que  la  mort    puisse    les    rompre. 
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«  L*amour  est  fort  comme  la  mort...  Les  grandes 
eaux  n'ont  pu  l'éteindre.  » 

Une  seule  chose  hélas  !  est  capable  de  provo- 
quer une  telle  catastrophe,  le  péché,  et  l'enfer 
est  le  châtiment  du  péché. 

I    —  La  Mort  et  l'Immortalité 

Et,  tout  d'abord,  commençons  par  nous  faire 
de  l'immortalité  une  idée  claire. 

Qu'est-ce  donc  que  la  mort  ?  L'anéantisse- 
ment ?  —  Non.  L'idée  d'anéantissement  répu- 
gne également  à  la  nature  et  à  la  philosophie. 

De  même,  en  effet,  qu'il  est  impossible  natu- 
rellement de  créer  de  rien  quelque  chose  et  que 
la  création  doit  être  attribuée  à  une  puissance 
miraculeuse,  divine;  ainsi  anéantir  un  objet 
créé,  c'est-à-dire  le  réduire  à  rien,  est  naturel- 
lement impossible  et  ne  peut  s'opérer  que  par 
Dieu. 

Mais,  dira-t-on,  Dieu  peut  toujours  faire  ce 
miracle.  Evidemment.  Encore  faut-il  qu'il  ait 
ses  raisons  pour  déroger  aux  lois  de  la  nature. 
L'enfant  brise  un  jouet  par  caprice,  lorsqu'il  en 
est  las;  l'homme  sage  n'agit  jamais  sans  motifs; 
il  ne  détruit  ses  œuvres  que  lorsqu'elles  sont 
devenues  nuisibles  ou  inutiles.  Mais  les  œuvres 
de  Dieu  sont  toutes  bonnes,  et  c'est  pourquoi  ses 
dons  sont  sans  repentance.  Le  monde  est  un 
chef-d'œuvre  de  sa  droite  :  «  Il  vit  toutes  les 
choses  qu'il  avait  faites,  et  elles  étaient  très  bon- 
nes. »  Le  monde  célèbre  la  gloire  de  Dieu  ma- 
gnifiquement. Dieu  ne  peut  donc  se  repentir  de 
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l'avoir  créé  et  méditer  sa  ruine.  Ses  conseils 
sont  marqués  au  coin  de  la  stabilité. 

Stabilité,  toutefois,  n'est  point  synonyme 
d'immobilité.  Au  contraire,  le  mouvement  est 
une  des  conditions  de  la  vie.  De  même  que 
Dieu  agit  sans  cesse,  son  œuvre  subit  de  per- 
pétuelles modifications. 

Qu'est-ce  donc  que  la  mort  ? 

Pour  les  corps  organiques,  la  mort  est  sim- 
plement une  décomposition  de  leurs  parties. 

Prenez  un  arbre,  abattez-le.  Dans  quelques 
mois,  dans  quelques  années,  sous  l'influence  de 
l'atmosphère,  les  divers  éléments  qui  le  cons- 
tituent seront  dissous  en  gaz,  en  sels,  en  liqui- 
des, en  humus.  Un  animal  dont  le  corps  est 
moins  compact  disparaît  plus  promptement. 
Mais  rien  en  lui  ne  se  perd,  tout  est  utilisé  en 
formes  nouvelles,  et,  depuis  le  commencement 
du  monde,  pas  un  atome  n'a  été  retiré  de  la 
circulation. 

Quant  aux  corps  simples,  ou  du  moins  à  ceux 
que  la  science  contemporaine  proclame  tels,  par 
le  fait  même  de  leur  définition  ils  ne  sauraient 
être  décomposés;  tout  au  plus  les  divise-t-on  en 
parcelles  infinitésimales. 

C'est  assez  marquer  que,  a  fortiori,  les  âmes, 
plus  subtiles  que  les  corps  simples,  sont  irré- 
ductibles, et  que  la  mort  n'a  point  de  prise  sur 
elles.  La  mort  n'atteint  que  les  corps;  les  esprits 
sont  immortels.  Les  Anges,  qui  eurent  certaine- 
ment un  commencement,  puisqu'ils  sont  des 
créatures,  n'auront  jamais  de  fin. 
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On  comprend,  dès  lors,  ce  qu'est  la  mort  pour 
l'homme  :  la  séparation  de  l'âme  d'avec  le 
corps.  Tandis  que  le  corps,  création  matérielle, 
rentre  dans  la  poudre  dont  il  fut  tiré,  l'âme  im- 
mortelle reprend  sa  liberté. 

Et  avec  la  liberté,  elle  acquiert  sans  doute, 
dans  ses  facultés,  des  perfections  plus  grandes 
et  plus  dignes  d'un  esprit  créé  à  l'image  de 
Dieu,  dégagé  désormais  de  l'enveloppe  char- 
nelle qui  l'étouffait.  Si,  en  effet,  à  l'âme,  dans 
son  état  actuel,  les  bornes  du  temps  et  de  l'es- 
pace ne  sont  point  un  obstacle  infranchissable, 
puisque,  par  la  mémoire,  elle  prend  possession 
du, passé,  que,  par  l'écriture,  elle  se  tient  en 
communication  avec  les  absents,  qu'elle  par- 
vient même  parfois  à  prévoir  l'avenir,  qu'augu- 
rerons-nous de  sa  puissance  et  de  ses  aptitudes, 
lorsque,  libérée  par  la  mort,  elle  ne  connaîtra 
plus  d'entraves  ? 

Les  apparitions  des  esprits  aux  vivants,  rares 
sans  doute  (car  il  déplaît  à  Dieu  de  déroger  fré- 
quemment aux  lois  générales),  n'en  sont  pas 
moins  dûment  constatées;  et  j'en  connais  un 
cas,  pour  ma  part,  qui  paraît  posséder  les  meil- 
leures garanties  d'authenticité.  Je  le  tiens  de 
celui-là  même  qui  en  fut  le  témoin  et  l'objet. 
«  Le  21  décembre  1898,  m'écrivait,  quelques 
jours  après  l'événement,  le  docteur  Brunelle, 
professeur  à  l'Université  Laval  de  Montréal,  je 
me  trouvais  dans  mon  office,  vers  sept  heures 
du  soir,  après  souper,  et  je  préparais  mon  cours 
du  lendemain,  lorsque  j'entendis  frapper  quel- 
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ques  coups  à  la  porte.  Entrez  !  criai-je,  sans 
lever  la  tête.  Personne  n'entra  et  le  bruit  cessa. 
Je  pensais  à  quelque  plaisanterie  de  mes  en- 
fants, lorsque,  tout  à  coup,  j'entendis  frapper  de 
nouveau.  Cette  fois  je  me  retournai,  et  j'aperçus 
distinctement,  debout  devant  moi,  mon  cousin 
et  ami  le  docteur  Garceau,  de  Boston.  Tout  sur- 
pris, je  m'écriai  :  «  Comment  es-tu  venu  ici 
sans  m'avertir  ?  »  Et  je  me  levai  vivement  pour 
l'embrasser.  Mais  mes  bras  tendus  ne  saisirent 
que  le  vide,  si  bien  que  je  faillis  tomber  par 
la  portière  entr'ouverte  dans  la  cage  de  l'esca- 
lier. J'étais  encore  tout  ému  de  l'événement, 
lorsque,  une  dizaine  de  minutes  plus  tard,  l'on 
m'apporta  un  message  télégraphique  de  Boston 
m'annonçant  la  mort  subite  du  docteur  Gar- 
ceau. » 

Et  le  bon  docteur  ajoutait  :  «  Mon  Père,  sans 
être  incrédule,  vous  pensez  bien  qu'en  fait  d'ap- 
paritions, j'en  prenais  et  j'en  laissais,  comme 
on  dit.  Maintenant,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
voir,  dans  ce  qui  m'est  arrivé,  un  avertisse- 
ment de  Dieu.  » 

De  fait,  le  docteur  Brunelle  mourut  quelques 
années  plus  tard,  dans  sa  villa  des  Adiron- 
dacks,  subitement  et  sans  sacrements.  La  chose 
est  de  notoriété  publique,  ce  qui  me  permet  de 
la  relater  sans  indiscrétion.  Ajoutons  que  la  dis- 
tance entre  Montréal  et  Boston  est  de  trois  cent 
trente-cinq  mille,  cinq  cent  trente  kilomètres. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  ressort  clai- 
rement que,  pour  l'homme,  la  mort  n'est  qu'un 
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passage,  la  fin  d'une  vie  inférieure  et  le  com- 
mencement d'une  vie  supérieure. 

Dans  ce  cas-là,  dira-t-on,  pourquoi  crain- 
drions-nous la  mort  ? 

Ce  que  nous  avons  à  redouter  ce  n'est  pas 
tant  la  mort  que  le  jugement  qui  la  suit  et  ses 
sanctions  terribles.  La  foi,  en  effet,  aussi  bien 
que  la  raison,  nous  enseigne  que  la  vie  pré- 
sente n'est  qu'une  épreuve,  que  de  l'usage  que 
nous  en  faisons  il  faudra  rendre  compte  à  la 
mort,  que  si  nous  avons  bien  vécu,  nous  serons 
éternellement  bénis,  que  si,  au  contraire,  nous 
avons  mai  vécu,  nous  serons  éternellement 
maudits. 

Pensée  redoutable. 

Pauvres  méchants,  pauvres  impies  qui  fîtes 
de  cette  terre  l'unique  but  de  vos  désirs,  qui 
n'eûtes  pour  Dieu  nul  respect,  pour  le  prochain 
nul  amour,  tremblez,  car  vous  êtes  immortels, 
et  l'heure  de  la  rétribution  approche  ! 

Et  vous,  chrétiens,  qui  sur  la  terre  avez  souf- 
fert; qui,  malgré  vos  infirmités,  n'avez  jamais 
cessé  de  lever  vos  regards  vers  le  ciel,  de  crier 
miséricorde;  qui  avez  conservé  la  foi,  l'espé- 
rance et  la  charité,  rassurez-vous,  vous  êtes 
immortels  ! 

II.  —  La  charité  immortelle 

La  charité  surtout  sera  le  solide  fondement 
de  notre  confiance.  Si  toutes  les  vertus  sont 
divines,  la  charité  est  la  plus  divine   de  toutes, 
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parce  qu'elle  constitue  l'imitation  la  plus  par- 
faite de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  «  Père 
saint,  disait  le  Sauveur,  quelques  heures  avant 
sa  mort,  je  prie  pour  ceux  qui  croiront  en  moi, 
pour  que  tous  ils  soient  un,  comme  vous,  mon 
Père,  êtes  en  moi,  et  moi  en  vous.  Et  je  leur  ai 
fait  connaître  votre  nom,  afin  que  l'amour  dont 
vous  m'avez  aimé  soit  en  eux,  et  que  je  sois  moi 
aussi  en  eux.  » 

«  Dieu  est  amour  »,  s'écriait  saint  Jean. 

Toutes  les  manifestations  de  Dieu  dans  ses 
œuvres  sont  l'expression  de  sa  charité.  Pour- 
quoi a-t-il  créé  le  monde  sinon  par  amour  ? 
Pourquoi  sa  Providence  ?  Pourquoi,  après  la 
chute,  le  grand  mystère  de  notre  Rédemption  ? 
Pourquoi  l'Incarnation  ?  «  Dieu  a  tant  aimé  le 
monde  qu'il  lui  a  donné  son  propre  Fils.  »  Pour- 
quoi la  mort  de  Jésus-Christ  ? 

«  C'est  qu'on  ne  peut  faire  rien  de  plus  grand 
que  de  donner  sa  vie  pour  ceux  qu'on  aime.  » 
L'amour  est  un  feu  que  rien  n'éteint.  Il  est  plus 
fort  que  la  mort.  Il  subsistera  au  Ciel,  quand 
la  foi  et  l'espérance  n'auront  plus  leur  raison 
d'être.  Que  dis-je  ?  A  mesure  que  nous  connaî- 
trons mieux  Dieu,  notre  amour  pour  lui  gran- 
dira. 

De  fait,  il  n'y  a  qu'un  mal,  l'égoïsme;  il  n'y  a 
qu'une  vertu,  l'amour.  Tous  les  vices  sont  l'ex- 
pression d'un  même  bas  sentiment,  l'amour  de 
soi;  toutes  les  vertus  sont  des  manifestations 
multiples  de  notre  amour  de  Dieu. 

L'amour  que    le  Créateur    a    mis    dans    nos 
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cœurs  pour  mobile  à  tous  nos  actes  grandit  et 
se  purifie  graduellement,  à  mesure  que  nous 
nous  pénétrons  du  sens  divin.  Depuis  notre  pe- 
tite enfance  si  affectueuse,  si  tendre,  jusqu'aux 
limites  de  l'âge,  notre  faculté  d'aimer  se  déve- 
loppe et  s'épure. 

Quel  progrès,  des  amours  troublants  de  l'ado- 
lescence aux  chaudes  tendresses  de  la  paternité, 
si  constantes,  si  généreuses  !  Malheur  au  fils 
ingrat  qui  ne  garderait  pas  au  fond  de  son 
cœur  un  souvenir  dïmpérissable  reconnais- 
sance pour  sa  mère  ! 

La  charité  chrétienne  s'infiltre  chaque  jour 
davantage  dans  le  monde,  comme  l'huile  de 
Fonction  qui  pénètre  le  dur  rocher.  Nos  con- 
temporains, à  leur  insu,  sont  imprégnés  de 
christianisme.  Ils  sont  accessibles  à  la  pitié,  ils 
font  l'aumône,  ils  multiplient  les  hôpitaux,  ils 
sentent  leur  cœur  battre  à  l'unisson  lorsque  les 
journaux  apportent  la  nouvelle  de  quelque 
grande  catastrophe. 

Mais  le  triomphe  de  l'amour  c'est  la  vocation 
apostolique  qui,  surnaturalisant  un  homme, 
une  femme,  leur  donne  le  courage  de  renoncer 
aux  tendresses  les  plus  légitimes  de  la  société 
et  de  la  famille,  afin  d'aimer  plus  librement  les 
âmes,  de  les  conquérir  et  de  les  offrir,  comme 
autant  de  précieux  trophées,  à  la  source  même 
de  l'amour,  au  Cœur  Sacré  de  Jésus-Christ. 

III.  —  Nos  relations  de  charité  avec  les  morts 

Si  l'amour  doit  aller  toujours  grandissant, 
comment  souffrirait-il  les  atteintes  de  la  mort? 
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On  comprend  que  l'amour  charnel  disparaisse: 
«  A  la  résurrection,  dit  Jésus-Christ,  les  hom- 
mes n'auront  point  de  femmes  ni  les  femmes  de 
maris;  mais  ils  seront  comme  les  Anges  de  Dieu 
dans  le  ciel.  »  L'amour  spirituel,  au  contraire, 
partagera  l'immortalité  de  l'esprit.  Cela  est  évi- 
dent, et  l'on  ne  saurait  concevoir  qu'une  âme 
fût  vivante  et  bienheureuse  sans  amour. 

Les  liens  sacrés  créés  par  Dieu  pour  la  conso- 
lidation de  la  famille,  de  la  patrie,  de  la  société 
dureront  autant  que  l'humanité.  L'absence,  loin 
d'éteindre  les  flammes  de  l'amour,  les  attise. 
Elle  essuie  les  taches  et  les  poussières  qu'accu- 
mulent fatalement  les  monotonies  de  la  vie 
commune,  les  incompatibilités  d'humeur,  elle 
ravive  les  désirs,  fait  naître  les  regrets  du  bon- 
heur perdu.  L'absence  causée  par  la  mort  pro- 
duit les  mêmes  effets. 

Chers  défunts  !  Nos  coeurs  fidèles  ne  vous  ont 
point  oubliés,  quoique  Je  temps  ait  cicatrisé  nos 
blessures.  Nous  ne  souffrons  plus,  sans  doute, 
en  pensant  à  vous;  mais  votre  souvenir  vit  tou- 
jours et  votre  image  ne  s'efface  point. 

N'est-ce  pas,  chrétiens  qui  m'écoutez,  que, 
malgré  la  fuite  des  ans,  vous  restez  incon- 
solés de  la  perte  de  votre  mère  ? 

Vous  la  voyez  souvent  telle  qu'elle  était  au 
jour  de  la  séparation  suprême,  gisante  sur  son 
lit,  émaciée,  immobile.  Le  prêtre  avait  accom- 
pli les  derniers  rites  et  vous  attendiez  l'instant 
fatal.  Vous  baisâtes  son  front  moite  des  sueurs 
<3e  l'agonie.  Dans  vos  mains  frémissantes  vous 
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sentîtes  sa  main  se  refroidir;  son  œil  si  doux 
devint  fixe  et  vitreux;  ses  lèvres  murmuraient 
encore  quelques  prières,  mais  on  ne  les  enten- 
dait plus;  sa  bouche  s'entr'ouvrit  et  ne  put  se 
clore;  un  léger  souffle  s'exhala...  Ce  fut  la  fin, 
et  votre  douleur  désespérée  s'épuisa  en  longs 
sanglots. 

Plus  tard,  les  promesses  de  notre  foi  vous 
rendirent  un  peu  de  calme.  Les  soucis  des  funé- 
railles, les  affaires,  les  arrangements  de  famille 
détournèrent  le  cours  de  vos  tristes  pensées; 
puis  le  temps,  ce  grand  endormeur  des  deuils, 
fit  son  œuvre. 

Mais  nous  ne  sommes  point  des  ingrats;  et 
dans  nos  nuits  de  rêve  ou  d'insomnie,  l'ombre 
sacrée  de  nos  défunts  s'asseoit  souvent  à  notre 
chevet. 

Ces  défunts  où  sont-ils  ? 

La  foi  nous  enseigne  que,  aussitôt  après  leur 
mort,  les  hommes  comparaissent  au  tribunal 
de  Dieu,  que  ce  tribunal  est  sévère,  que  sa  sen- 
tence est  dictée  par  la  justice,  à  l'exclusion  de 
la  pitié.  Nos  œuvres  seront  scrutées,  et  notre 
avenir  éternel  sera  l'aboutissant  logique  de  no- 
tre passé. 

0  sentence  que  redoutent  les  saints  !  0  enfer, 
prison  des  impies  !  Mais  qu'il  ne  soit  pas  ques- 
tion parmi  nous  d'impies;  chassons  la  pensée 
de  l'enfer.  A  Dieu  ne  plaise  !  Je  m'adresse  à  des 
chrétiens  soucieux  de  leur  salut. 

C'est  donc  vers  le  ciel  qu'il  faut  tourner  les 
yeux,  vers  les  sacrés  parvis  où  les  saints,  incor- 
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pores  dans  les  rangs  des  esprits  bienheureux, 
rendent  gloire  à  Dieu  et  prennent  part  aux 
joies  du  Paradis. 

Que  vous  clirai-je  du  Paradis  mes  frères.  La 
langue  humaine  est  impuissante  à  raconter, 
comme  les  oreilles  sont  impuissantes  à  enten- 
dre et  les  yeux  à  voir  ce  qui  s'y  passe  et  jusqu'à 
quel  point  s'exalte  notre  faculté  d'aimer  Dieu. 
Nous  le  verrons  face  à  face,  tel  qu'il  est,  dit 
saint  Paul,  autant,  du  moins,  qu'une  créature 
peut  comprendre  le  Créateur. 

Mais  nous  savons  que,  plus  l'amour  de  Dieu 
est  intense  dans  une  âme,  plus  est  ardent 
l'amour  du  prochain  qui  en  dérive;  que  là-haut 
notre  Ange  gardien  nous  protège,  que  notre 
saint  patron  nous  accompagne  de  ses  vœux, 
que  nos  proches,  nos  amis,  notre  Mère  céleste 
surtout,  Marie,  mère  de  Dieu,  que  tous  ceux 
que  nous  invoquons  prient  pour  nous  et  sui- 
vent avec  une  active  sollicitude  nos  progrès 
dans  la  vie,  qu'à  leur  intercession  nous  devons 
des  faveurs  imméritées  et  des  grâces  de  salut. 
Aussi  bien  Notre-Seigneur  aime-t-il  que  nos 
prières  lui  soient  présentées  par  le  canal  des 
bienheureux.  Elles  lui  parviennent  recomman- 
dées et  plus  dignes  de  sa  bienveillance. 

C'est  ainsi  que  l'Eglise  triomphante  demeure 
en  communion  perpétuelle  avec  l'Eglise  mili- 
tante et  que  les  mérites  de  l'une  font  le  bonheur 
de  l'autre. 

N'oublions  pas,  toutefois,  que  l'entrée  du  Ciel 
est  étroite,  et  que  dans  son  enceinte  sont   admi- 
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ses  seules  les  âmes  sans  tache.  «  Ptien  de  souillé 
n'entrera  dans  le  royaume  des  cieux.  » 

Or,  nous  sommes  tous  des  pécheurs.  Pour 
nous  en  convaincre,  nul  besoin  d'humilité,  le 
sens  commun  suffit. 

Et  nos  amis  défunts  étaient  des  pécheurs 
comme  nous.  Où  sont-ils  maintenant  ?  Au  ciel  ? 
Plaise  à  Dieu  !  En  enfer  ?  A  Dieu  ne  plaise  ! 

Ils  se  sont  confessés  avant  de  mourir,  ils  ont 
reçu  les  sacrements,  ils  aimaient  notre  bon 
Sauveur,  malgré  leurs  faiblesses.  Celui  qui 
récompense  un  verre  d'eau  offert  en  son  nom 
ne  les  aura  point  abandonnés.  Où  donc  sont- 
ils  ? 

En  Purgatoire.  C'est  notre  suprême  espé- 
rance, notre  meilleure  planche  de  salut. 

Le  dogme  du  Purgatoire  est  assurément  l'un 
des  plus  raisonnables,  des  plus  nécessaires  et 
des  plus  consolants  articles  de  notre  religion. 
Que  ferions-nous  sans  Purgatoire  ?  Sans  Pur- 
gatoire, comment  concilier  la  sagesse,  la  jus- 
tice et  la  bonté  de  Dieu  ?  Je  vous  souhaite  à 
tous,  mes  frères,  d'aller  en  Purgatoire. 

Ne  nous  faisons  point  d'illusion  cependant, 
et  n'envisageons  point  la  pensée  d'aller  en  Pur- 
gatoire d'un  cœur  léger.  C'est  un  lieu  d'expia- 
tions terribles,  un  lac  de  feu,  avec  des  épou- 
vantes telles  qu'elles  seraient  capables  de 
décourager  les  plus  intrépides,  n'étaient  l'amour 
de  Dieu  et  l'assurance  du  bonheur  final.  0  la 
triste  mais  salutaire  pensée  ! 

Ne  nous  contentons  donc  point  d'évoquer  les 
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triomphes  des  saints,  de  prêter  l'oreille  aux 
chants  du  Ciel,  de  rendre  à  nos  amis  d'en- 
haut  nos  hommages.  Penchons-nous  vers  les 
bas-lieux,  écoutons  les  bruits  qui  montent  des 
profondeurs. 

N'entendez-vous  pas  comme  des  murmures 
lointains,  des  plaintes,  d'indicibles  gémisse- 
ments ?  Reconnaissez-vous  ces  voix  ?  Ce  sont 
celles  de  vos  frères;  elles  montent  dolentes  et 
vous  crient  :  «  Amis  de  la  terre,  ayez  pitié  de 
nous  !  » 

Mais,  dira  quelqu'un,  que  pouvons-nous 
faire,  pécheurs  que  nous  sommes,  pour  les 
âmes  du  Purgatoire,  nous  dont  les  mérites  sont 
plus  que  contre-balancés  par  les  misères  et  qui 
n'avons  que  tr.op  sujet  de  trembler  pour  nous- 
mêmes  ? 

Ne  parlez  pas  ainsi,  mes  frères.  Cette  fausse 
humilité  n'est  qu'une  forme  de  l'égoïsme.  Si 
vous  n'avez  pas  de  superflu  à  verser  aux  pau- 
vres défunts,  donnez  de  votre  nécessaire.  Ainsi 
font  sur  la  terre  les  pauvres.  Ce  ne  sont  pas  les 
riches  mondains  qui  font  la  charité,  qui  sou- 
tiennent les  œuvres,  ce  sont  les  pauvres,  les 
déshérités  de  la  fortune.  Ils  trouvent  dans  leur 
bon  cœur  des  trésors  inépuisables,  tandis  que 
les  mondains  se  présenteront  les  mains  vides 
devant  leur  Juge. 

D'ailleurs,  les  aumônes  et  les  suffrages  sont 
les  seuls  placements  dont  on  n'ait  point  à  re- 
douter la  perte.  Ils  se  transforment  en  trésors 
célestes  que  ni  les  vers,  ni  la  rouille,  ni  les  vo- 
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leurs  ne  peuvent  détruire.  Ils  rapportent,  en 
plus,  d'incalculables  intérêts.  De  même  que  le 
brouillard  que  vous  voyez,  le  matin,  s'élever 
du  vaste  lit  du  Saint-Laurent,  porté  sur  l'aile 
des  vents,  couvre  d'un  blanc  nuage  les  crêtes 
bleues  des  Laurentides,  jusqu'à  ce  que,  tom- 
bant en  pluie,  il  retourne  par  mille  ruisseaux 
dans  le  sein  du  fleuve  géant  avec  les  alluvions 
qu'il  entraîne;  ainsi  vos  prières  et  vos  œuvres 
montent  comme  un  encens  précieux  aux  pieds 
du  Dieu  puissant  qui  les  agrée  et  qui  les  fait 
servir  au  bénéfice  des  âmes.  Puis,  quand  vien- 
nent l'occasion  et  quelque  besoin  pressant,  ce 
Dieu  magnanime,  que  l'homme  ne  saurait  vain- 
cre en  générosité,  les  fait  redescendre  sur  vous, 
décuplées  par  la  reconnaissance  des  âmes,  cen- 
tuplées par  sa  propre  bonté. 

Encore  un  mot.  Que  votre  charité  s'étende 
à  tous  ceux  qui  souffrent.  Rappelez-vous  la 
recommandation  de  Jésus-Christ  :  «  Aimez  vos 
ennemis...  Si  vous  aimez  ceux  qui  vous  aiment 
quelle  récompense  méritez-vous  ?  Les  publi- 
cains  n'en  font-ils  pas  autant  ?  Et  si  vous  ne 
saluez  que  ceux  qui  sont  vos  frères,  que  faites- 
vous  d'extraordinaire  ?  Les  païens  n'en  font-ils 
pas  autant  ?  » 

Sans  doute,  au  Purgatoire,  nous  n'avons 
point  d'ennemis;  mais  il  s'y  trouve  une  foule 
d'étrangers.  C'est  pour  ceux-là,  surtout,  qu'il 
faut  prier. 

Pour  ma  part,  depuis  que  j'ai  l'honneur  de 
monter  au  saint  autel,  je  n'ai  jamais  manqué, 
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au  mémento  des  morts,  d'implorer  merci  pour 
les  âmes  délaissées,  pour  les  abandonnés  qui 
n'ont  plus  sur  terre  ni  parents  ni  amis;  et  je 
compte  fermement  que,  si  un  jour,  malgré  mes 
péchés,  j'obtiens  miséricorde,  les  supplications 
de  ces  âmes  reconnaissantes,  devenues,  grâce  à 
moi,  heureuses  au  Ciel,  n'auront  pas  peu  con- 
tribué à  faire  pencher  en  ma  faveur  les  balan- 
ces de  la  divine  justice. 

Chers  défunts  qui  souffrez,  nos  frères,  comp- 
tez sur  nous.  Nous  vous  aimons,  nous  prierons 
pour  vous  tous  les  jours. 

Nous  offrirons  à  votre  intention  tout  ce  qui 
dans  nos  œuvres  peut  plaire  à  Dieu.  Nous  of- 
frirons surtout  le  saint  sacrifice  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ;  nous  nous  unirons  telle- 
ment avec  notre  Sauveur  que  nos  prières  se 
fondront  dans  l'océan  de  ses  mérites.  Pendant 
ce  temps  béni,  les  Anges  verseront  sur  vos  dou- 
leurs le  Précieux  Sang,  non  plus  à  pleines  cou- 
pes mais  à  torrents;  et  l'expiation  divine,  si 
abondamment  imputée,  hâtera  pour  vous 
l'heure  de  la  délivrance. 

Souvenez-vous  de  nous,  lorsque  vous  serez 
en  paradis.  Tel  est  le  cri  que  nous  poussons,  à 
l'exemple  du  bon  larron,  Prenez  en  considéra- 
tion, non  l'efficacité  de  nos  mérites,  mais  la 
sincérité  de  notre  bon  vouloir.  Protégez-nous. 

Heureux  si,  un  jour,  à  nos  cris  de  détresse 
des  voix  amies  répondent,  si  de  généreux  chré- 
tiens, nos  successeurs,  daignent  intercéder 
pour  nous. 


SERMON 


Manière  d'entendre  la  Messe 


Mes    Frères, 

J'entreprends,  chrétiens  fidèles  à  qui  je  dédie 
cette  étude,  de  vous  suggérer  les  dispositions 
avec  lesquelles  on  peut  utilement  assister  à  la 
messe.  Ces  dispositions  se  recommandent  sans 
doute  d'une  manière  spéciale  aux  prêtres,  mais 
elles  sont  également  avantageuses  à  tous  ceux, 
clercs  et  laïques,  qui  désirent  participer  abon- 
damment aux  fruits  du  Saint  Sacrifice. 

Vous  savez  qu'il  n'y  a  en  réalité  qu'un  seul 
prêtre.  Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ,  Dieu  et 
homme,  victime  et  sacrificateur.  Le  rôle  de 
l'homme  appelé  à  l'honneur  de  la  vocation  sa- 
cerdotale consiste  à  représenter  sensiblement  le 
Pontife  invisible,  et  à  lui  servir  d'instrument 
docile. 

Pour  Jésus-Christ  il  offre,  pour  Jésus-Christ 
il  sacrifie,  pour  Jésus-Christ  il  distribue  les 
fruits  de  l'holocauste.  Mais  s'il  aspire  à  être 
plus  vraiment  prêtre,  pardonnez-moi  l'expres- 
sion, il  ne  se  contentera   pas  du  rôle   d'instru- 
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ment,  il  s'associera  et  s'identifiera  avec  Celui 
qu'il  représente. 

Ceci  revient  à  dire  que  le  prêtre  doit  s'offrir 
lui-même,  en  même  temps  qu'il  offre  Jésus- 
Christ  au  Père  Céleste,  se  sacrifier  spirituelle- 
ment, et,  s'il  ne  peut  distribuer  des  grâces  de 
son  propre  fonds,  se  faire,  du  moins,  par  zèle, 
le  dispensateur  généreux  des  grâces  divines. 

Et  ce  rôle  sublime  du  prêtre  n'a  rien  d'ex- 
clusif. Comme  je  le  disais  tout  à  l'heure  tous  les 
chrétiens  y  participent.  La  messe  est,  en  effet, 
si  j'ose  dire,  un  sacrifice  en  collaboration.  En- 
tendez-moi bien,  car  l'expression  est  délicate. 
Je  ne  prétends  point  que  Jésus-Christ  ait  besoin 
de  notre  collaboration,  je  constate  simplement 
qu'il  la  désire.  Voilà  pourquoi  saint  Paul,  inter- 
prétant toute  la  doctrine  de  la  coopération  hu- 
maine à  la  rédemption,  a  pu  s'écrier  :  «  Et  ce 
qui  manque  aux  souffrances  du  Christ  en  ma 
propre  chair,  je  l'achève  pour  son  corps  qui  est 
l'Eglise.  » 

Aussi  bien  l'Eglise  qui  possède  le  sens  divin 
ne  permet-elle  pas  que  la  sainte  messe  soit  célé- 
brée privément.  Elle  exige  une  assistance,  un 
public.  Le  prêtre  se  tourne  vers  le  peuple  pour 
lui  parler,  et  celui-ci  lui  répond.  Si  l'on  se  con- 
tente aujourd'hui  de  l'assistance  d'un  servant, 
c'est  ad  duritiam  cor  dis  et  par  pure  nécessité. 
Soyez  donc  tous  de  zélés  collaborateurs  à  l'œu- 
vre de  la  messe.  Unissez-vous  d'intention  avec 
le  prêtre  et  avec  Jésus-Christ,  le  grand  prêtre. 

Mais,    direz-vous,    comment    collaborer  ?  — 

10 
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Ecoutez.  Vous  connaissez  la  définition  que  le 
catéchisme  nous  donne  du  mystère  de  nos  au- 
tels :  C'est  la  vive  et  efficace  représentation  du 
mystère  du  Calvaire  :  «  ZJna  cademque  idem 
nunc  offerens  secerdotum  ministerio  qui  seip- 
surn  in  cruce  obtulit.  »  Si  la  messe  est  la  repré- 
sentation du  sacrifice  du  -Calvaire,  il  ressort 
que  le  meilleur  moyen  de  la  suivre  et  d'y  colla- 
borer sera  de  se  représenter  aussi  vivement 
que  possible  les  scènes  de  la  Passion  du  Sau- 
veur et  de  s'unir  de  cœur  à  toutes  les  intentions 
de  la  sainte  Victime.  C'est  ce  à  quoi  nous  allons 
nous  essayer. 

Tout  d'abord,  observons  que  le  sacrifice  du 
Calvaire  ne  peut  être  médité  avec  fruit  qu'en  te- 
nant compte  du  fait  qu'il  eut  un  prélude  et  un 
dénouement.  Avant  de  mourir,  Jésus  s'est  offert 
en  victime;  après  sa  mort,  il  est  ressuscité.  Ce 
drame  en  trois  actes  se  trouve  reproduit  fidèle- 
ment à  la  messe.  Nous  penserons  donc,  durant 
l'Offertoire,  à  l'offrande  de  Jésus  au  jardin  des 
Olives,  et  nous  nous  offrirons  avec  lui.  A  l'Elé- 
vation, nous  adorerons  Jésus  mourant  sur  la 
croix,  et  nous  mourrons  avec  lui.  A  la  Commu- 
nion, nous  contemplerons  Jésus  ressuscité  se 
donnant  aux  hommes  et  nous  le  recevrons  pieu- 
sement. Telle  sera  la  division  de  notre  entre- 
tien. 

I.  —  L'Offertoire.   L'Offrande 

La  messe  s'ouvre  par  d'assez  longs  prélimi- 
naires. Tout  d'abord  le  prêtre,  en  s'approchant 
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de  l'autel,  se  sent  pris  d'une  crainte  légitimé. 
Comment  une  créature  pécheresse  osera-t-elle 
toucher  de  ses  mains  le  corps  et  le  sang  de 
Dieu  ?  «  Introibo  ad  altare  Dei?  »  Il  prie  donc 
le  Seigneur  de  le  prendre  sous  sa  garde  et  de 
séparer  sa  cause  de  celle  des  méchants.  «  Ju- 
dica  me,  Dens,  et  discerne  causam  meam  de 
gente  non  sancta,  a  viro  iniquo  eripe  me.  »  Puis 
il  fait  sa  confession  publique:  «  Confiteor  Deo 
omnipotenti  »...  à  laquelle  le  peuple  répond 
par  le  même  acte  d'humilité. 

Enfin,  rassuré,  il  s'avance  et  gravit  les  de- 
grés de  l'autel.  «  Kyrie  eleison,  s'écrie-t-il,  Sei- 
gneur ayez  pitié  de  nous!  »  C'en  est  fait;  la  peur 
naturelle  à  l'homme  placé  en  face  de  Jéhovah 
s'évanouit  dans  la  contemplation  de  l'Emma- 
nuel qui  va  descendre  parmi  nous.  C'est  le  can- 
tique des  anges  qu'il  convient  de  chanter  main- 
tenant :  «  Gloire  à  Dieu  dans  le  ciel,  et  sur  la 
terre  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté.  » 

Le  Gloria  in  excelsis  terminé,  viennent  des 
oraisons,  la  lecture  de  l'épître,  le  chant  de 
l'évangile,  autant  de  préparations  convenables 
à  la  célébration  du  grand  mystère. 

Mais  avant  de  passer  outre,  on  entonne  le 
Credo.  Le  Credo  est  l'acte  de  foi  catholique,  le 
mot  de  passe  que  connaissent  seuls  les  initiés. 
Aux  siècles  apostoliques,  la  loi  du  secret  proté- 
geait le  mystère  de  l'Eucharistie  contre  les  rail- 
leries et  les  profanations  des  païens. 

Tout  est  prêt  maintenant  pour  l'Offertoire. 
Sur  la  table  sainte  chacun  apportait  jadis  ses 
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offrandes,  du  pain  et  du  vin.  Le  pain  aujour- 
d'hui a  été  réduit  à  la  forme  d'une  hostie,  le 
vin  est  réservé  au  prêtre  seul,  la  table  s'est 
changée  en  balustrade  au  pied  de  laquelle  cha- 
cun s'agenouille;  mais  ces  modifications  n'affec- 
tent en  rien  l'essentiel  de  i'oblation.  C'est  tou- 
jours Dieu  qui  s'offre,  et  nous  devons  nous  of- 
frir avec  lui. 

Transportons-nous  donc  en  esprit  au  jardin 
des  Olive-  et  contemplons  le  Sauveur  agoni- 
sant. Il  gît  prosterné  à  l'entrée  de  la  grotte  que 
la  pâle  lune  éclaire  au  travers  des  Oliviers,  tan- 
dis que,  à  la  porte  de  l'enceinte,  les  disciples 
sontendormis. 

Quel  est  cet  homme  ainsi  agenouillé  ?  C'est  le 
Dieu  tout-puissant,  le  Seigneur  des  seigneurs, 
le  Dieu  des  armées.  Mais  c'est  également  un 
homme,  un  pauvre  homme  comme  nous,  tout 
près  de  succomber  sous  le  poids  de  ses  maux. 

Il  tremble,  il  hésite.  Que  se  passe-t-il  donc 
en  lui  ?  Ah  !  C'est  que  son  œil,  pour  qui  le 
passé,  l'avenir,  le  lointain  sont  actuellement 
présents,  distingue  exactement  la  grandeur 
redoutable  de  son  sacrifice  et  son  inutilité  rela- 
tive. 

La  compréhension  de  la  malice  du  péché 
l'épouvante. 

Ce  monde  merveilleux  chef-d'œuvre  qui  en 
sortant  du  néant  lui  arracha  un  cri  d'admira- 
tion, ce  monde  dont  l'unique  fin  devait  être  de 
lui  rendre  hommage,  le  voilà  perverti,  cor- 
rompu par  le  péché.  Désormais  ses  mille  voix 
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s'unissent  pour  chanter  un  hymne  à  Satan,  ses 
forces  innombrables  s'emploient  de  concert 
aux  œuvres  de  Satan;  Satan  est  devenu  le  roi 
du  monde. 

La  vue  de  ses  souffrances  le  fait  frémir.  Il  se 
rappelle  la  haine  dont  ses  ennemis  le  poursui- 
vent depuis  trois  ans,  leurs  calomnies,  leurs 
complots,  leurs  pièges.  11  se  voit  déjà  enchaîné, 
conspué,  bafoué,  flagellé,  couronné  d'épines, 
crucifié.  Sa  passion,  qui,  dans  quelques  ins- 
tants commencera,  se  déroule  sous  ses  yeux 
avec  un  implacable  réalisme. 

La  pensée  de  la  mort  lui  fait  horreur.  —  Est- 
il  possible,  direz-vous,  qu'un  Dieu  ait  peur  de 
la  mort  ?  Non,  pas  un  Dieu,  mais  bien  un 
homme.  Jésus  est  vraiment  un  homme,  avec 
toutes  les  faiblesses  de  l'homme,  sauf  le  péché. 

Or,  tout  homme,  et  à  juste  titre,  tremble 
devant  la  mort,  tant  c'est  une  chose  qui  répu- 
gne à  notre  nature.  Nous  n'étions  point  destinés 
à  mourir.  Après  un  terme  plus  long  ou  plus 
court,  nous  devions  être  transférés  en  paradis. 
Le  péché  qui  survint  a  tout  gâté,  et  la  mort  en 
est  le  châtiment  :  «  Stipendium  peccali  mors.  » 
«  C'est  par  le  péché,  dit  saint  Paul,  que  la  mort 
est  entrée  dans  ce  monde  et  en  nous  tous.  » 

Le  péché,  la  mort.  Le  péché  révolte  contre 
Dieu,  désordre  de  la  nature,  ruine  du  plan  di- 
vin et  des  célestes  harmonies;  la  mort  déchire- 
ment de  notre  être,  douleurs,  agonies,  fermen- 
tation, putréfaction  de    la  matière,    abandon, 
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isolement,  terreurs  de  l'âme  en  face  du  juge- 
ment. 

Quand  il  s'agit  de  Jésus-Christ  la  mort  paraît 
encore  plus  que  pour  nous  cruelle.  Il  n'avait 
jamais  péché;  intimement,  perpétuellement  uni 
à  la  divinité,  objet  des  complaisances  du  Père 
céleste,  la  vie  semblait  devoir  être  pour  lui  un 
bien  inamissible  ;  la  mort,  châtiment  du 
crime,  n'avait  rien  à  faire  avec  lui.  Il  ne  l'accep- 
tait qu'en  expiation  de  nos  fautes. 

Ah  !  je  comprends  qu'à  la  vue  sinistre  de  la 
mort  Xotre-Seigneur  ait  senti  le  frisson  péné- 
trer tout  son  être. 

Dans  cet  état  de  désolation,  il  éprouva  le 
besoin  de  chercher  du  réconfort  auprès  de  ses 
amis;  il  se  traîna  péniblement  jusqu'à  l'entrée 
du  jardin.  Mais,  hélas  !  une  déception  l'atten- 
dait. Ses  chers  disciples,  infidèles  à  sa  recom- 
mandation, dormaient.  Oh  !  vanité  des  amitiés 
humaines  !  Jadis,  quand  ces  mêmes  apôtres, 
sur  le  Thabor,  contemplaient  la  gloire  du  Mes- 
sie, ils  ne  songeaient  point  à  dormir.  «  On  est 
bien  ici  »,  disait  saint  Pierre.  Quand,  en  Gali- 
lée, lieutenants  révérés  du  prophète,  ils  dispen- 
saient aux  foules  ses  bienfaits  et  y  goûtaient 
leur  part  d'hommages,  ils  ne  songeaient  point 
à  dormir.  Mais  voici  venue  pour  Jésus  l'heure 
de  l'abandon,  ses  disciples  dorment,  en  atten- 
dant de  faire  pire. 

Et  Jésus  revint  le  cœur  serré  s'agenouiller  à 
l'entrée  de  la  grotte.  Sa  pensée  alors  s'arrêta  sur 
le  peu  d'utilité  qu'aurait  son  sacrifice.  Mourir 
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pour  sauver  les  hommes,  passe;  n'était-il  pas 
venu  pour  cela  ?  Mais  mourir  sans  que  les 
hommes  profitent  de  son  supplice,  serait-ce  pos- 
sible, faudrait-il  s'y  résigner  ? 

Et,  devant  les  yeux  du  Sauveur,  parurent 
soudain  des  tourbillons  d'âmes  tombant  en  en- 
fer, drues  comme  en  automne  les  feuilles  jau- 
nies des  forêts  emportées  par  le  vent  glacé. 
Elles  venaient  de  tous  côtés  ces  âmes,  des  bas- 
fonds  du  paganisme,  de  l'hérésie,  du  schisme, 
de  l'Eglise  même,  et,  qui  sait  ?  peut-être  de 
parmi  nous.  Et,  du  sein  de  cette  immense  mul- 
titude dont  les  imprécations  montaient  jusqu'à 
lui,  aucun  soupir  ne  sortait,  aucun  cri  de 
repentir,  aucune  prière. 

Alors  une  terrible  tentation  vint  au  Fils  de 
l'homme.  Pourquoi  tant  de  souffrances  inutiles, 
pourquoi  une  mort  sans  objet?  L'angoisse  qui 
le  saisit  fut  telle  qu'une  sueur  de  sang  le  cou- 
vrit, pénétra  ses  vêtements  et  coula  jusqu'à 
terre.  Par  trois  fois  il  perdit  courage.  «  Mon 
Père,  s'écriait-il,  éloignez  de  moi  ce  calice  !  » 
Il  fallut  qu'un  ange  descendît  du  ciel  pour  le 
consoler. 

Mais  si  la  tentation  éprouve  le  Juste,  elle  ne 
parvient  point  à  le  vaincre.  Bientôt  la  volonté 
rédemptrice  recouvra  son  énergie  :  «  Mon  Père, 
que  votre  volonté  soit  faite  et  non  la  mienne  !  » 
dit  Jésus.  Et,  se  levant,  d'un  geste  il  chassa  les 
obsessions  qui  devaient  l'assiéger  de  nouveau 
sur  la  croix,  puis  il  marcha  résolument  au  de- 
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vant  de  la  tourbe  immonde  que  le  traître  Judas 

guidait. 

L'offrande  était  désormais  terminée. 

Et  nous,  que  ferons-nous  ?  Nous  nous  offri- 
rons comme  notre  divin  modèle;  nous  pren- 
drons la  résolution  de  mourir  au  péché. 

Mais  sachons  bien  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de 
vaines  protestations:  ce  sont  des  actes  qu'il  faut. 
Dieu  qui  sonde  les  reins  et  les  cœurs  saura  bien 
ce  que  valent  nos  paroles. 

Oui,  Seigneur,  au  commencement  de  cette 
messe,  je  vous  fais  mon  offrande. 

Distrait  par  les  affaires,  je  passe  mes  jours 
dans  de  futiles  occupations,  sans  m'apercevoir 
que  ma  vie  s'écoule  et  que  l'heure  approche  où 
j'aurai  à  rendre  compte  de  mon  administration. 
Je  vous  promets  de  ne  me  coucher  jamais  sans 
penser  à  la  mort  et  à  mes  fins  dernières. 

Indulgent  à  l'excès  pour  mon  corps,  je  cède  à 
la  mollesse  et  à  l'attrait  du  bien-être.  Aussi  l'ai- 
guillon de  la  chair  me  tourmente-t-il,  les  obses- 
sions sensuelles  me  poursuivent-elles,  au  point 
de  m'enlever  la  paix  du  cœur  et  de  faire  de  ma 
vie  un  perpétuel  tourment.  Je  vous  promets 
d'être  plus  vigilant,  de  prier  davantage,  de  fixer 
mon  imagination  par  le  travail,  de  dompter 
mon  corps  par  la  mortification. 

L'amour  du  bien-être  provoque  en  moi  des 
goûts  de  vie  large  et  facile  peu  convenables  à 
mon  état  et  peu  faits  pour  me  rappeler  mes  fins 
dernières.  Je  vous  promets  de  mener  désormais 
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une  existence  vraiment  chrétienne,  de  me  pri- 
ver de  mes  aises,  de  me  détacher  de  la  terre, 
en  un  mot  de  vous  suivre  pas  à  pas,  pour  le 
plus  grand  bien  de  mon  âme  et  l'édification  de 
mes  frères. 

Orgueilleux  sous  d'humbles  dehors,  fier  de 
mes  talents  et  de  mes  prétendues  vertus,  je  dé- 
daigne le  prochain  comme  le  Pharisien  de 
l'Evangile.  Je  vous  promets  d'être  humble  en 
me  comparant  à  vous,  d'être  obéissant  en  vous 
voyant  derrière  le  supérieur  qui  me  commande. 

Ce  n'est  pas  que  je  me  fasse  d'illusions.  Je 
sais  que  ce  que  je  viens  de  promettre  est  diffi- 
cile, que  j'y  manquerai  maintes  fois,  que  je 
regretterai  les  oignons  d'Egypte,  que  je  dirai  : 
«  Seigneur,  si  c'est  possible,  éloignez  de  moi 
-ce  calice  !  »  Mais  alors,  Seigneur,  j'ai  confiance 
que  vous  m'enverrez,  malgré  mon  indignité, 
votre  Ange  qui  me  consolera,  qui  me  donnera 
la  force  de  vider  le  calice  jusqu'au  fond  et 
d'accomplir  votre  volonté. 

Tels  sont  les  sentiments  dont  l'Offertoire  doit 
nous  trouver  pénétrés,  afin  que,  suivant  le 
Sauveur  dans  la  voie  du  Calvaire,  nous  puis- 
sions dire  avec  saint  Thomas  :  «  Allons,  et 
mourons  avec  lui.  » 

II.  —  L'Élévation.  L'Immolation 

Et  maintenant,  nous  allons  contempler  le 
plus  émouvant  et  le  plus  auguste  des  specta- 
cles. Nous  serons  dans  la  compagnie  des  Anges 
que  le  prêtre  dans  sa  préface  a  convoqués. 
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Jésus-Christ,  nouvel  Isaac,  monte  sur  la  mon- 
tagne de  l'holocauste.  Les  rues  étroites  de  Jéru- 
salem sont  encombrées  par  la  foule  des  curieux, 
des  amis  et  des  ennemis;  mais  les  amis  trem- 
blants se  taisent,  tandis  que  les  ennemis  exul- 
tent. 

A  la  tête  du  cortège  marche  le  centurion  ro- 
main entouré  de  soldats;  derrière  eux  se  traî- 
nent pesamment  les  deux  larrons,  puis  le  Sau- 
veur, portant  leurs  croix,  enfin,  d'autres  soldats 
ferment  le  cortège,  écartant  le  peuple  qui  les 
suit.  Jésus-Christ  n'a  plus  le  manteau  rouge, 
mais  son  front  garde  toujours  la  couronne 
d'épines,  et  à  son  cou  pend  l'inscription  compo- 
sée par  Pilate. 

Les  Juifs  crachent  sur  lui  quand  il  passe,  et 
de  la  multitude  monte  au  ciel,  sous  l'ardent 
soleil  du  midi,  un  bruit  confus  d'anathèmes. 

Epuisé  sous  tant  de  maux,  Jésus  succombe  et, 
par  trois  fois,  heurte  du  front  les  durs  pavés. 
Simon  de  Gyrène  le  soulage  alors  du  poids  de  la 
Croix.  Marie,  sa  mère,  le  cœur  brisé,  auguste  et 
désolée,  le  rencontre  sur  son  chemin.  L'héroï- 
que Véronique  essuie  sa  face,  et  les  filles  de  Jé- 
rusalem pleurent  en  le  voyant  passer. 

Enfin  les  murs  de  la  sainte  cité  sont  franchis, 
la  montée  du  Calvaire  est  terminée. 

Les  soldats  brutaux  arrachent  la  robe  sans 
couture  qui  s'était  collée  aux  plaies  de  Jésus,  et 
la  populace  ignoble  rit  de  sa  nudité,  jusqu'à  ce 
que  le  sang  vermeil  le  recouvre  encore  une  fois 
de  sa  pourpre. 
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Il  se  couche  sur  l'arbre  de  la  croix.  Il  tend  ses- 
mains  et  ses  pieds  que  les  bourreaux  percent 
d'énormes  clous.  Puis  le  gibet,  rapproché  du 
trou,  creusé  dans  le  roc,  se  dresse  lentement, 
jusqu'à  ce  que,  tout  à  coup,  il  enfonce  avec  un 
bruit  sourd  et  se  fixe  debout.  0  arbre  de  mort, 
ô  fruit  de  vie  ! 

Cependant  les  Juifs  triomphants  insultent 
une  dernière  fois  leur  ennemi  vaincu.  «  Si  tu 
est  le  fils  de  Dieu,  descends  de  la  croix  et  nous 
croirons  en  toi.  Il  veut  sauver  les  autres  et  il 
n'est  pas  capable  de  se  sauver  lui-même  !  »  A 
ces  outrages  Jésus  répond  par  des  bienfaits  : 
«  Mon  Père  !  pardonnez-leur.  Ils  ne  savent  pas 
ce  qu'ils  font.  »  Puis  les  angoisses  de  l'agonie 
recommencent.  Le  Sauveur  des  hommes  prouve 
jusqu'au  bout  qu'il  est  homme,  homme  des 
douleurs,  homme  méprisé  et  connaissant  l'in- 
firmité. Son  corps  se  tord,  la  soif  le  dévore,  sa 
langue  se  dessèche.  La  nuit  se  fait  autour  de 
lui,  nuit  affreuse,  sans  rayons  pour  le  corps  et 
pour  l'âme.  Il  ouvre  les  yeux  et  ne  voit  que  té- 
nèbres, il  prête  l'oreille  et  n'entend  que  blas- 
phèmes, il  appelle  son  Père  :  «  Mon  Père,  mon 
Père,  m'avez-vous  abandonné  !  »  et  le  Père 
céleste  reste  caché. 

C'en  est  fait,  Jésus  expire.  Soleil  voile-toi, 
Anges  couvrez-vous  de  vos  ailes;  Jésus  est  mort. 

Oui,  Jésus  est  mort;  mais  le  monde  est  sauvé. 

Et  maintenant,  chrétiens,  regardez  devant 
vous  sur  l'autel,  prêtez  l'oreille.  L'hostie  s'élève, 
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le  prêtre  dit  :  «  Ceci  est  mon  corps  !  »  La  consé 
cration  est  accomplie,  le  miracle  est  opéré. 

Oui,  mon  Dieu,  moi,  votre  prêtre,  je  le  pro 
clame  en  mon  nom  et  au  nom  de  tous  ceux  qu: 
sont  ici  réunis,  je  crois  fermement  à  la  réalite 
de  ce  sacrifice  et  de  votre  présence  réelle  sui 
cet  autel.  Cette  hostie  que  j'élève  au-dessus  de 
ma  tête,  c'est  votre  corps,  ce  calice  que  je  viens 
de  montrer  au  peuple,  c'est  votre  sang.  Mes 
yeux  sans  doute  ne  vous  voient  pas,  mais  me 
foi  supplée  au  défaut  de  mes  sens,  et  sous  ces 
figures  je  reconnais  mon  Sauveur,  mort  jadis 
pour  moi  au  Calvaire. 

Mais  nous  ne  nous  contenterons  pas  de  croire, 
nous  coopérerons.  Nous  nous  approcherons  du 
groupe  des  saints  personnages  qui  se  tiennent 
maintenant  au  pied  de  la  croix,  et  nous  entre- 
rons dans  leurs  sentiments. 

Avec  la  Madeleine  nous  pleurerons  nos  pé- 
chés, disant  :  «  Ayez  pitié  de  nous,  Seigneur, 
dans  votre  grande  miséricorde;  car  je  reconnais 
mon  iniquité  et  le  souvenir  de  mes  fautes  me 
poursuit  partout.  C'est  à  cause  de  mes  péchés 
que  vous  fûtes  brisé;  voire  châtiment  est  le 
prix  de  notre  paix;  vos  meurtrissures  nous  ont 
guéris.  » 

Avec  saint  Jean  nous  nous  tiendrons  près  de 
votre  tendre  Mère,  et  nous  essayerons  de  la 
consoler  un  peu  par  notre  amour  filial,  puis- 
que, enfin,  malgré  notre  indignité,  vous  avez 
voulu  nous  proclamer  vos  frères,  vos  succes- 
seurs, vos  héritiers. 
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Enfin,  avec  Marie  nous  nous  unirons  à  vous- 
même  aussi  parfaitement  que  nous  pourrons. 

0  Croix  de  mon  Sauveur  que  j'ai  tant  redou- 
tée, je  t'aime  !  Je  tremble  en  t'embrassant,  mais 
je  t'embrasse  et  je  ne  te  lâcherai  plus  :  «  Christo 
confixus  sum  cruci.  »  Qu'on  perce  mes  pieds  et 
mes  mains  de  peur  que  je  ne  m'enfuie;  qu'on 
me  couronne  d'épines  !  Je  veux  mourir  pour 
m'unir  à  mon  Maître;  je  veux  être  enseveli  dans 
le  même  sépulcre  que  mon  Sauveur,  afin  de 
participer  à  sa  résurrection  et  de  commencer 
une  vie  nouvelle  digne  de  lui. 

Comme  ils  sont  misérables  les  hommes  qui 
ne  vivent  que  pour  la  terre  !  Us  mangent,  ils 
boivent,  se  marient,  travaillent,  pleurent,  et 
s'imaginent  que  c'est  là  vivre.  Et  ils  oublient 
que  le  Maître  de  la  vie  s'est  immolé  pour  leur 
donner  la  vraie  vie,  à  laquelle  ils  ne  pensent 
point.  Et,  cependant,  les  jours  de  l'éternité  s'ap- 
prochent avec  leur  aléa  redoutable. 

La  mort  de  Jésus  a  clos  l'ère  antique.  Le  voile 
du  temple  fendu,  la  robe  du  grand-prêtre  déchi- 
rée ont  notifié  au  monde  l'expiration  de  l'an- 
cienne Loi.  La  loi  d'amour  lui  succède. 

III.  —  La  Communion.  La  Charité 

A  la  porte  du  temple  de  Salomon  étaient 
écrits,  dit-on,  ces  mots  :  «  Tremblez  en  entrant 
dans  mon  sanctuaire.  »  Sur  les  portiques  de 
nos  églises  nous  graverions  plutôt  une  sentence 
nouvelle  :  «  Vous  qui  souffrez,  venez  à  moi,  et 
je  vous  soulagerai.  » 
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Aussi  bien  l'Eglise  répugne-t-elle,  une  fois  la 
Consécration  opérée,  à  donner  au  Tout-Puis- 
sant le  nom  de  Dieu  des  armées,  comme  elle 
faisait  naguère,  encore,  dans  le  chant  de  la  Pré- 
face. Elle  ne  veut  plus  invoquer  que  sa  bonté;  et 
ses  prêtres,  instruits  par  Jésus-Christ,  le  prie- 
ront avec  une  confiance  toute  filiale  :  «  Notre 
Père,  disent-ils  au  cours  du  saint  Sacrifice,  que 
votre  nom  soit  sanctifié,  que  votre  règne  arrive, 
que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme 
au  ciel.  » 

Voilà  une  prière  que  n'auraient  pas  comprise 
les  Anciens  qui  n'aimaient  point  Dieu  et  qui  ne 
cherchaient  dans  leur  culte  qu'un  vil  intérêt. 

Est-ce  à  dire  qu'on  ne  puisse,  dans  la  prière, 
implorer  des  faveurs  temporelles  ?  On  le  peut, 
pourvu  qu'on  le  fasse  modérément  :  «  Donnez- 
nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien.  »  Mais 
ce  qui  importe,  c'est  le  bien  supérieur  de  la 
grâce  et  du  pardon  :  «  Pardonnez-nous  nos 
offenses  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui 
nous  ont  offensés.  »  Oh  !  le  cri  sublime  !  Cri  du 
vieux  pécheur  aux  abois  n'ayant  de  recours 
qu'en  la  divine  miséricorde,  cri  du  juste  qui 
s'incline  devant  la  loi  de  réparation;  cri  du  nou- 
veau chrétien  qui  vient  d'apprendre  à  pardon- 
ner et  qui  sait  bien  qu'un  Dieu  pardonne  ! 

Le  prêtre,  enfin,  pensant  à  l'ennemi  du 
genre  humain  qui  rôde  toujours  autour  de 
nous,  se  réfugie  en  terminant  sous  l'égide  de 
la  céleste  puissance:  «  Ne  nous  laissez  pas  suc- 
comber à   la  tentation,  mais  délivrez-nous  du 
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Méchant.  Amen.  »  Telle  est  la  prière  du  Pater, 
qui  doit  régler  désormais  les  relations  de 
l'homme  avec  Dieu. 

Il  est  temps,  cependant,  de  retourner  par  un 
effort  de  l'imagination  sur  le  Calvaire,  sur  ce 
Calvaire  transformé  maintenant  en  Thabor. 

Jésus,  l'éternel  Fils  de  Dieu,  ne  pouvait  res- 
ter longtemps  dans  la  nuit  du  tombeau.  Lan- 
çons donc  avec  saint  Paul  un  sarcasme  à  la 
mort  :  «  0  mort,  où  est  ta  victoire,  ô  mort,  où 
est  ton  aiguillon  ?  »  Jésus  en  mourant  a  tué  la 
mort  qui  était  le  châtiment  du  péché. 

Adressons-nous  ensuite  aux  Anges  qui  gar- 
dent le  précieux  sépulcre.  «  Anges  saints, 
qu'avez-vous  fait  de  Jésus-Chrit  ?  —  «  Il  n'est 
point  ici,  répondent-ils;  il  est  ressuscité  comme 
il  l'avait  prédit,  vous  le  reverrez  en  Galilée.  » 

Oui,  il  est  ressuscité.  Des  témoins  nombreux 
l'ont  vu.  Ils  l'ont  entendu.  Ils  ont  reçu  de  lui  la 
grâce  du  Saint-Esprit  :  «  Accipite  Spiritum 
SancLum  »;  la  grâce  des  sacrements  :  «  Les  pé- 
chés seront  remis  à  qui  vous  les  remettrez  »;  la 
grâce  de  l'apostolat  :  «  Prêchez  cet  Evangile  à 
toute  créature,  voici  que  je  suis  avec  vous  jus- 
qu'à la  fin  des  temps  »;  mais  surtout  la  grâce 
eucharistique  avec  la  multiplication  miracu- 
leuse des  pains. 

La  grâce  eucharistique  !  Elle  nous  est  enfin 
donnée  cette  nourriture  spirituelle  que  depuis 
tant  de  siècles  attendait  le  genre  humain. 
«  Omnes  sitientes  venite  ad  aquas  :  Vous  tous 
qui  avez  soif,  venez  aux  grandes  eaux;  et  lors 


152  LA  FAMILLE  CHRÉTIENNE 

même  que  vous  seriez  dépourvus  de  cet  argent- 
gui  a  cours  au  ciel,  c'est-à-dire  de  mérites,  ac- 
courez. »  Le  désir  et  le  besoin  suffisent.  Per- 
sonne n'est  exclu  du  banquet  céleste.  Les  pau- 
vres sans  doute  ont  la  première  place  :  Edent 
pauperes  et  saturabuntur  »;  mais  les  grands  y 
trouveront  eux  aussi  l'apaisement  de  leur  faim  : 
«  Manducaverunt  et  saturati  sunt  omnes  pin- 
gués  terras.  » 

Ce  pain  donne  la  force  à  ceux  qu'épuise  la 
route  aride  de  l'existence,  comme  le  pain  qui 
soutint  jadis  Elie  dans  sa  marche  de  quarante 
jours.  Le  breuvage  qui  l'accompagne,  je  veux 
dire  le  sang  du  Christ,  est  la  source  proposée 
à  la  Samaritaine,  qui  désaltère  à  jamais  et  jail- 
lit en  vie  éternelle. 

Le  corps  et  le  sang  du  Sauveur  sont  la  vérita- 
ble nourriture  céleste  dont  la  manne  ne  fut 
qu'une  figure,  le  pain  qui  doit  nous  rendre  im- 
mortels. «  Je  suis  le  pain  de  vie  descendu  du 
ciel.  Celui  qui  mange  ma  chair  et  qui  boit  mon 
sang  a  la  vie  éternelle,  et  je  le  ressusciterai  au 
dernier  jour.  » 

C'est  pourquoi  Jésus-Christ  voulant,  la  veille 
de  sa  mort,  nous  laisser  ce  qu'il  avait  de  plus 
précieux,  a  créé  le  sacrement  eucharistique  : 
«  Prenez  et  mangez,  ceci  est  mon  corps;  prenez 
et  buvez,  ceci  est  mon  sang.  Chaque  fois  que 
vous  ferez  ceci,  faites-le  en  mémoire  de  moi.  » 

Et  voilà  que  le  prêtre,  après  s'être  lui-même 
communié  le  premier,  invite  îes  fidèles  à  s'ap- 
procher du  sacré  banquet. 
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Que  ferez-vous,  mes  chers  Frères  ?  Vous  vien- 
drez tous,  vous  obéirez  au  pape  qui  ressuscite 
les  usages  apostoliques  et  les  vénérables  tradi- 
tions. Vous  direz  seulement  comme  le  centu- 
rion :  «  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous 
entriez  sous  mon  toit,  mais  dites  seulement  une 
parole  et  mon  cœur  sera  guéri.  » 

Ce  témoignage  d'humilité  et  de  foi  prouvera 
précisément  que  vous  êtes  dignes.  Oh  !  quel 
bonheur  est  le  vôtre  de  posséder  un  Dieu  si 
bon  ! 

C'en  est  fait.  Abîmez-vous  un  instant  dans  la 
reconnaissance  et  dans  l'amour.  Ecriez-vous  : 
«  Je  vis,  non  ce  n'est  pas  moi  qui  vis,  c'est  Jésus 
qui  vit  en  moi.  »  Vous  sortirez  ensuite  de  cette 
église  transformés  :  «  Comme  des  lions  lan- 
çant des  flammes  et  faisant  trembler  les  dé- 
mons. » 

Soyez  surtout  des  apôtres.  Vous  ne  pouvez 
convertir  les  peuples  par  vos  discours,  mais  vous 
prêterez  aux  prêtres  l'aide  puissante  de  vos  prières 
et  les  mérites  de  vos  œuvres.  Heureux  serons- 
nous  si,  au  jour  du  jugement,  nous  nous  présen- 
tons portant  des  gerbes  d'âmes  conquises  au  prix 
de  nos  sueurs  et  de  nos  travaux. 

La  messe  est  maintenant  terminée.  «  Ite 
mis  sa  est.  »  Avant  de  se  retirer,  le  prêtre  dit  le 
dernier  évangile.  Avec  saint  Jean,  il  contemple, 
dans  un  regard,  l'œuvre  de  Dieu,  il  résume  en 
quelques  mots  la  suite  des  mystères  :  L'Eternel 
subsistant  depuis  toujours  :  In  principio  erat 
Verbum.  »    Le   monde  jaillissant  de   la   bonté 

il 
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créatrice.  «  Omnia  per  Ipsum  facta  sunt.  »  La 
chute  du  genre  humain  et  les  ténèbres  dont  le 
péché  nous  enveloppe,  Jésus,  lumière  du 
monde,  mais  lumière  incomprise.  La  rédemp- 
tion, l'incarnation  :  «  Et  Yerbum  caro  factura 
est.  »  L'ingratitude  des  hommes  :  Et  sui  eum 
receperunt.  »  Le  petit  et  heureux  troupeau  des 
élus  trouvés  dignes  de  devenir  enfants  de  Dieu  : 
«  Quotquot  autem  receperunt  eum  dédit  eis  po- 
testatem  filios  Dei  fieri.  »  L'Eglise,  enfin, 
l'épouse  du  Fils  de  Dieu,  dans  laquelle  il  de- 
meure, qu'il  conduit,  qu'il  glorifie  et  qu'il  glo- 
rifiera jusqu'à  la  fin  des  temps  :  «  Et  habitavit 
in  nobis,  et  vidimus  glorlam  ejus.  » 

Tout  est  fini.  La  sainte  Messe  est  la  fonction 
la  plus  sublime  de  la  vie  publique  de  l'Eglise, 
de  même  que  l'Eucharistie  est  le  plus  grand  des 
sacrements.  Nous  devrions  diviser  notre  temps 
en  deux  parts  également  consacrées  à  la  com- 
munion. L'une  serait  la  préparation,  l'autre 
l'action  de  grâces.  Ainsi  firent  quelques  saints 
qui  commencèrent  à  jouir  du  ciel  sur  la  terre. 

Mais,  pour  en  venir  là,  il  importe  de  se  péné- 
trer du  sens  mystique  des  cérémonies  auxquel- 
les on  participe  et  d'en  prendre  autant  que  pos- 
sible les  sentiments. 

Fasse  le  ciel  que  les  suggestions  que  m'ont 
inspirées  mes  bons  désirs  vous  rendent  ce  tra- 
vail plus  facile. 


La  perfection  de  l'amour  en  Marie 


Mes  Frères, 

La  perfection  de  l'âme  consiste  dans  son 
union  à  Dieu  par  la  charité.  C'est  donc  à  rendre 
cette  union  de  plus  en  plus  étroite  que  doivent 
tendre  les  efforts  de  ceux  qui  veulent  progres- 
ser dans  la  perfection. 

Après  l'âme  de  Jésus-Christ  nulle  ne  fut  plus 
intimement  unie  à  Dieu  que  celle  de  Marie.  La 
vie  et  les  exemples  de  notre  auguste  Mère  sont 
donc  toujours  utilement  proposés  à  l'imitation 
respectueuse  des  chrétiens.  Voilà  pourquoi 
j'entreprends  de  vous  décrire  rapidement  les 
phases  diverses  et  les  opérations  du  parfait 
amour  en  Marie.  Le  type  idéal  de  cha- 
rité qui  resplendira  devant  vos  yeux  enflam- 
mera vos  désirs  du  bien.  Il  aura,  de  plus, 
l'avantage,  en  vous  apparaissant  sous  son  dou- 
ble aspect  de  douceur  et  d'austérité,  de  dissiper 
les  illusions  de  certaines  âmes  romanesques  qui 
s'imagineraient  volontiers  que  l'on  peut  gravir 
la  montagne  de  la  perfection  par  des  sentiers 
unis.  Les  chemins  que  parcourut  Marie  furent 
âpres,  comme  on  sait.  La  grâce,  comme  la  na- 
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ture,  a  des  lois  inflexibles.  La  fleur  de  charité 
naît  d'une  semence  précieuse,  jetée  par  Dieu 
dans  un  terrain  préparé  avec  soin,  qui  germer 
grandit,  se  développe  et,  finalement,  s'épanouit, 
selon  des  règles  depuis  longtemps  connues  de- 
tous  ceux  que  la  vie  spirituelle  intéresse. 

Ces  réflexions  vous  indiquent  le  plan  que  je 
me  propose  de  développer  :  faire  voir  dans  la 
vie  de  Marie  les  étapes  de  la  perfection.  Puisse 
cette  bonne  Mère,  la  Protectrice  du  Clergéy 
agréer  le  bouquet  de  fleurs  que  nous  déposons 
à  ses  pieds  ! 

I.  —  Naissance  et  premières  manifestations 

de  la  Charité 

dans   l'âme    de    Marie 

Vous  le  savez,  dès  le  premier  instant  de  notre 
existence  nous  sommes  tous  «  enfants  de  co- 
lère »,  séparés  de  Dieu  et  plongés  dans  le  mal. 
Notre  conception  n'est,  en  vérité,  qu'une  mort 
spirituelle,  et  l'Esprit-Saint,  source  éternelle  de 
la  Charité,  se  détourne  de  nous  avec  une  hor- 
reur malheureusement  trop  fondée. 

L'eau  du  saint  Baptême  ne  tarde  pas,  heureu- 
sement, à  rétablir  en  nous  la  rectitude  primi- 
tive en  y  jetant  le  germe  surnaturel  de  la  cha- 
rité. Dès  lors,  et  quoique  encore  incapables  de 
faire  un  acte  humain,  nous  sommes  agréés  par 
Dieu  en  qualité  d'enfants,  et  nous  avons  la  cha- 
rité en  habitude,  sinon  en  acte.  L'Esprit-Saint 
supplée  à  notre  impuissance;  il  aime  Dieu  en 
nous  parfaitement. 
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Ce  n'est  point  de  cette  façon  que  les  choses  se 
passèrent  à  l'égard  de  la  Vierge  prédestinée. 
Personne  n'ignore,  parmi  les  catholiques,  qu'à 
l'instant  même  de  la  Conception  de  Marie,  l'Es- 
prit de  Dieu  s'approcha  d'elle,  la  couvrit  de  son 
ombre,  et  repoussa  bien  loin  le  flot  impur  du 
péché  qui  menaçait  de  la  souiller.  Il  prit  aussi- 
tôt possession  de  son  âme  et  l'unit  à  Dieu  étroi- 
tement. Dès  lors,  aussi,  le  Père  céleste  lui  prodi- 
gua ses  caresses  et  prononça  les  tendres  paroles 
qui  devaient  retentir  plus  tard  aux  rives 
du  Jourdain  :  «  Voici  ma  Fille  bien-aimée  en 
qui  j'ai  mis  mes  complaisances.  »  Puis,  il  dé- 
versa dans  le  cœur  de  la  Vierge  immaculée  les 
trésors  de  charité  dont  son  divin  cœur  débor- 
dait. 

C'est  de  ce  premier  contact  de  l'Esprit  de  Dieu 
avec  l'âme  très  sainte  de  Marie  que  naquit  en 
elle  le  germe  surnaturel  de  la  charité  qui  devait 
prendre  dans  la  suite  de  si  merveilleux  dévelop- 
pements. La  Vierge,  d'ailleurs,  ne  tarda  point 
•à  répondre  aux  avances  amoureuses  du  Père  cé- 
leste. La  première  pensée  de  Dieu  pour  elle 
avait  été  une  pensée  de  bienveillante  tendresse; 
sa  première  pensée,  à  elle,  fut  pour  son  Dieu; 
les  premières  palpitations  de  son  cœur  furent 
des  actes  de  reconnaissance  et  d'amour. 

Par  un  prodige  admirable,  elle  put  exprimer, 
dans  une  extase,  l'amour  immense  dont  elle 
venait  de  recevoir  la  plénitude.  Je  n'essayerai 
point,  car  c'est  impossible,  de  vous  donner  une 
idée  de  ce  premier  acte  personnel  d'amour,  et 
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de  la  merveilleuse  affluence  de  grâces  et  de  mé- 
rites que  cet  acte  attira  dans  l'âme  de  Marie; 
mais  nous  ne  saurions  nous  étonner  qu'après 
cela  et  pour  toute  sa  vie,  la  Vierge  soit  demeu- 
rée le  miroir  sans  tache  des  vertus,  «  spéculum 
justitiae.  » 

Toutes  les  vertus  surnaturelles  s'alimentent 
à  la  source  de  la  Charité;  toutes  découlent  de  ce 
germe  divin  :  «  In  caritate  radicuntur  »;  toutes 
en  sont  la  manifestation,  plus  ou  moins  directe, 
mais  toujours  légitime  et  réelle. 

C'est  donc  avec  raison  que  nous  chercherons, 
dans  l'amour  de  Marie  pour  son  Dieu,  la  source 
de  sa  pureté  virginale. 

Comment,  en  effet,  Marie,  qui  avait  reçu  en 
partage  la  plénitude  de  la  charité,  aurait-elle 
pu  garder,  pour  elle  ou  pour  des  créatures,  une 
partie  quelconque  de  son  cœur  ?  Dieu  seul  avait 
droit  exclusif  à  sa  tendresse.  «  Mon  Bien-aimé 
est  à  moi,  et  je  suis  à  Lui  »,  s'écriait-elle,  avec 
l'épouse  du  Cantique. 

Aussi,  admirez  le  trouble  qui  s'empare  d'elle 
lorsque  l'Ange  vient  lui  révéler  la  divine  Mater- 
nité :  «  Comment,  s'écrie-t-elle,  cela  se  peut-iî 
faire  ?  Je  ne  connais  point  d'homme.  » 

Déjà,  depuis  longtemps,  elle  avait  donné  son 
cœur  à  Dieu,  totalement,  sans  en  rien  retenir;  et 
cet  amour  exclusif,  inconnu  jusqu'alors,  lui 
avait  fait  inaugurer,  la  première  parmi  les 
créatures  humaines,  un  état  de  vie  nouveau, 
digne  des  Anges,  l'état  de  virginité. 

Or,  cette  virginité  corporelle,  vouée  à  l'aube 
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de  la  vie,  n'était  que  le  reflet  extérieur  de  la  vir- 
ginité de  son  âme,  c'est-à-dire  de  la  perfection 
de  son  amour. 

Dès  l'âge  de  trois  ans,  en  effet,  si  nous  en 
croyons  la  tradition,  elle  vint  mettre  sa  chas- 
teté sous  la  protection  céleste,  à  l'ombre  des 
portiques  du  temple  de  Jérusalem,  où  elle  reçut 
les  leçons  d'une  femme  vénérable,  la  prophé- 
tesse  Anne. 

Plus  tard,  le  miracle  et  le  mystère  de  la  ma- 
ternité divine  donneront  à  sa  virginité  une  so- 
lennelle confirmation,  si  bien  que,  désormais 
et  dans  la  suite  des  siècles  futurs,  le  nom  de 
Vierge  restera  attaché  à  Marie  comme  son  nom 
propre  et  son  spécial  titre  d'honneur. 

A  la  même  source  de  charité  où  la  chasteté 
puisa,  l'humilité  vint  puiser  à  son  tour. 

Elevée  par  la  pureté  à  la  claire  vision  de 
Dieu,  Marie  l'aime  tant  qu'elle  s'oublie  complè- 
tement et  s'absorbe  en  Lui.  Elle  n'arrive  point  à 
l'humilité  par  la  voie  commune,  je  veux  dire 
par  la  comparaison,  elle  y  parvient  par  l'aban- 
don total.  «  Dilectus  meus...  Ego  illi  :  Mon 
Bien-aimé,  je  suis  à  Lui.  »  Cet  esclavage  amou- 
reux, cet  anéantissement  de  soi  est  tout  ce 
qu'elle  désire. 

L'humilité  a  bien  des  formes  :  Tantôt  se  com- 
parer avec  Dieu  et  se  trouver  petit;  tantôt  regar- 
der autour  de  soi  et  constater  que  les  autres 
hommes  nous  valent;  tantôt  penser  à  ses  péchés; 
tantôt  avoir  conscience  de  sa  valeur,  mais  en  at- 
tribuer le  mérite  à  Dieu,  comme  il  convient; 
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toutes  ces  formes  d'humilité  sont  bonnes.  Mais 
la  parfaite  humilité,  celle  de  Marie,  c'est  de 
s'oublier  dans  l'amour. 

L'humilité  plaît  à  Dieu.  Dieu  ne  veut  pas 
qu'une  vile  créature  entreprenne  de  lui  voler  sa 
gloire  :  «  Ego  sum  Dominus,  gloriam  meam  al- 
teri  non  debo.  »  Mais  cette  gloire  dont  il  est  ja- 
loux, Dieu  la  prête  volontiers  à  qui  n'y  prétend 
pas.  Il  se  plaît  à  renverser  les  orgueilleux  et  à 
décorer  les  humbles  des  dépouilles  des  super- 
bes :  «  Deposuit  patentes  de  sede  et  exaltavit 
humiles.  » 

Et  qu'on  ne  suppose  point  que  l'humilité,  en 
limitant  nos  ambitions,  limite  nos  horizons,  ou 
affaiblisse  nos  facultés.  C'est  tout  le  contraire 
qui  arrive. 

Marie,  quoique  humble,  ou  mieux,  par  cela 
même  qu'elle  était  humble,  était  clairvoyante. 
Débarrassée  des  nuages  qu'amassent  l'orgueil 
et  l'intérêt,  elle  participait,  en  quelque  sorte,  à 
l'impartialité  divine.  Elle  se  rendit  compte  par- 
faitement des  motifs  qu'avait  la  céleste  Sagesse 
de  fixer  son  choix  sur  elle,  entre  toutes  les  filles 
d'Israël,  et  de  la  constituer  son  auxiliaire  dans 
l'œuvre  de  la  rédemption  des  hommes.  «  Oui, 
s'écria-t-elle  dans  son  Cantique,  il  est  bien  cer- 
tain que  Dieu  m'a  élue  pour  devenir  la  mère 
de  son  Fils.  Et  pourquoi  m'a-t-il  choisie  ?  A 
cause  de  mes  talents  ?  —  Non.  A  cause  du  vœu 
de  ma  virginité  que  je  lui  offris  ?  —  Non.  Pour- 
quoi donc  ?  A  cause  de  mon  humilité  :  Respexit 
liumilitatem  ancillse  saae  ».  «    Les  dons    qu'il 
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m'avait  prodigués  et  que  j'ai  fait  fructifier,  je 
les  lui  ai  rendus,  sans  en  rien  garder  pour  moi, 
pas  même  le  mérite,  et  maintenant  il  me  com- 
ble, il  me  donne  sa  joie,  son  bonheur,  son  Fils.  » 

Soyez  donc  heureuse,  humble  Marie,  soyez 
reine  en  Paradis  ! 

Mais,  c'est  dans  ses  opérations  comme  mère 
de  Dieu  que  devait  éclater  surtout  la  charité 
de  Marie.  Ce  Dieu  qu'elle  aimait  sans  partage, 
devenu  son  Fils,  allait  se  jouer  dans  ses  bras 
maternels. 

Nous  touchons  ici  au  mystère.  L'amour  de 
Marie  la  fit  vierge,  la  virginité  l'éleva  jusqu'au 
ciel,  la  vision  de  Dieu  la  rendit  humble,  et  voici 
maintenant  que  son  humilité  va  l'exalter  et  la 
faire  proclamer  bienheureuse  par  toutes  les  gé- 
nérations :  «  Ecce  enim  ex  hoc  beatam  rne  di- 
ccnt  omnes  generationes.  » 

Quelle  gloire  lui  réserve  donc  le  Seigneur  ? 
La  gloire  de  la  maternité  divine. 

Dieu  cherchait  une  mère  à  son  fils.  Une  seule 
femme  se  croyait  indigne  d'un  tel  honneur  :  son 
humilité  la  désigna;  une  seule  femme  voulait 
rester  vierge  :  sa  chasteté  la  rendit  éligible;  car 
Dieu  est  jaloux  et  n'admet  point  de  partage. 

Mais  comment  s'opérera  le  miracle  de  cette 
naissance,  comment  s'obtiendra  le  consente- 
ment de  Marie  ?  —  Ecoutez  :  «  Au  sixième 
mois,  l'Ange  Gabriel  étant  entré  là  où  était  Ma- 
rie, lui  dit  :  «  Je  vous  salue  pleine  de  grâce,  le 
Seigneur  est  avec  vous,  vous  êtes  bénie  entre 
toutes  les  femmes.  »  Marie  étant  troublée  à  ces 
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paroles,  L'Ange  ajouta  :  «  Ne  craignez  point, 
Marie,  car  vous  avez  trouvé  grâce  devant  Dieu. 
Voici  que  vous  concevrez  dans  votre  sein,  et 
vous  enfanterez  un  fils,  et  vous  lui  donnerez  le 
nom  de  Jésus.  Il  sera  grand,  on  l'appellera  le 
Fils  du  Très  Haut,  le  Seigneur  lui  donnera  le 
trône  de  David,  son  père,  et  son  règne  n'aura 
point  de  fin.  » 

«  Marie  dit  à  l'ange  :  «  Comment  cela  se  fera- 
t-il,  puisque  je  ne  connais  point  d'homme  ?  » 
l'Ange  reprit  :  «  L'Esprit-Saint  viendra  sur  vous 
et  la  Vertu  du  Très  Haut  vous  couvrira  de  son 
ombre.  C'est  pourquoi  le  fruit  saint  qui  naîtra 
de  vous  sera  appelé  Fils  de  Dieu.  »  Marie  dit 
alors  :  «  Voici  la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me 
soit  fait  selon  votre  parole.  »  Et  l'Ange  la 
quitta.  » 

Neuf  mois  sont  écoulés.  Transportons-nous 
maintenant  à  Bethléem  pour  assister  à  la  nais- 
sance du  Sauveur. 

Où  est-il  ce  Dieu  tout-puissant  qui  planait 
sur  le  chaos  et  créait  l'univers  ?  Où  est-il  le 
Dieu  des  armées,  Jéhovah,  qui,  sur  le  Sinaï,  au 
milieu  des  éclairs,  dictait  sa  Loi  ?  Ah  !  ce  n'est 
point  là  le  Dieu  que  je  veux  vous  montrer.  Sui- 
vez-moi à  travers  le  village,  par  cet  étroit  sen- 
tier, jusqu'au  pied  de  la  colline.  Il  fait  nuit,  il 
fait  froid;  arrêtez-vous  devant  cette  étable  tail- 
lée dans  le  roc;  poussez  l'huis  mal  clos;  que 
voyez-vous  ?  Une  grotte  humide,  des  animaux, 
un  vieillard,  une  femme,  un  enfant.  Cet  enfant, 
c'est    Lui...    Le    reconnaissez-vous    sur    cette 
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paille?  Il  est  faible,  impuissant,  délaissé... 
Mon  Dieu  !  i'avez-vous  abandonné  déjà  ? 

Oh,  non  il  n'est  pas  abandonné.  Près  de  lui, 
le  couvrant  de  langes,  l'abreuvant  de  son  lait, 
l'échauffant  sur  son  cœur,  l'enveloppant,  le  pé- 
nétrant de  ses  regards,  je  vois  Marie,  sa  mère, 
la  mère  du  divin  Amour. 

Oh  !  l'heureux  Enfant  d'avoir  une  telle  mère  ! 

Lorsque  Marie  reçut  de  l'Archange  les  pro- 
messes d'une  divine  maternité,  après  les  pre- 
mières hésitations  que  le  souci  de  son  honneur 
lui  inspira,  elle  s'abandonna  à  une  joie  que  le 
temps  et  la  réflexion  ne  firent  qu'accroître. 

C'est  pourquoi,  dès  que  sa  cousine  Elisabeth, 
av  rtie  par  miracle  du  mystère  de  sa  Concep- 
tion, l'eut  saluée  par  un  grand  cri  de  respec- 
tueux amour,  le  torrent  de  reconnaissance  qui 
remplissait  son  cœur  déborda  et  se  répandit 
dans  un  chant  :  «  Mon  âme  glorifie  le  Seigneur, 
s'écria-t-elle,  et  mon  esprit  tressaille  de  joie  en 
Dieu  mon  Sauveur,  parce  qu'il  a  regardé  la  bas- 
sesse de  sa  servante.  Car  désormais  toutes  les 
nations  me  proclameront  bienheureuse,  parce 
que  le  Seigneur  a  fait  en  moi  de  grandes  cho- 
ses. » 

Lorsque,  neuf  mois  plus  tard,  prosternée  de- 
vant la  crèche  de  Bethléem,  elle  adora  Celui  qui 
était  son  Dieu,  en  même  temps  que  son  Fils, 
qu'elle  le  prit  dans  ses  bras  et  lui  donna  le 
sein,  l'ivresse  de  son  amour  fut  absolument 
inexprimable,  et  nous  ne  pourrons  convenable- 
ment l'entendre  qu'en  paradis. 
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II.  —  Développement  de  la  Charité 
dans  l'âme  de  Marie 

C'est  l'opinion  des  Pères  et  des  théologiens 
que  la  charité  de  Marie,  suivant  en  cela  les  lois 
ordinaires  de  la  Providence,  alla  toujours  crois- 
sant jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Marie  sut  établir 
ainsi  dans  son  cœur  virginal  de  merveilleuses 
ascensions  :  «  Ascensiones  in  corde  suo  dispo- 
suit.  »  Elle  n'enfouit  point  dans  la  terre  le  tré- 
sor qui  lui  avait  été  confié.  Diligente  collabo- 
ratrice de  Dieu,  elle  le  fit  fructifier,  en  rapport 
exact  avec  la  grâce  reçue.  Or  cette  grâce  était 
sans  mesure.  C'est  pourquoi  nulle  intelligence 
humaine  ne  pourra  jamais  mesurer  ni  com- 
prendre la  prodigieuse  vitalité  surnaturelle  de 
son  âme. 

Cette  grâce  immense  (c'est  l'expression  de 
saint  Epiphane),  dont  elle  était  comme  inondée 
lui  révélait,  plus  clairement  chaque  jour,  la 
grandeur,  la  bonté,  la  souveraine  amabilité  de 
son  Bien-aimé;  et  son.  cœur,  que  nulle  entrave 
terrestre  ne  paralysait,  s'attachait,  chaque  jour 
davantage,  à  l'unique  objet  de  son  amour. 

Son  cœur,  en  effet,  à  l'instar  de  celui  de  Jé- 
sus, était  véritablement  une  fournaise  ardente  : 
«  Fornax  ardens  charitatis  »,  une  fournaise 
qu'entretenaient  sans  relâche  les  grâces  nouvel- 
les qu'elle  ne  cessait  d'acquérir. 

On  sait,  d'ailleurs,  à  quelle  divine  école  elle 
allait,  s'instruisant  de  plus  en  plus.  Pendant 
trente  ans  elle  ne  cessa  de  vivre  dans  le  com- 
merce le  plus  intime  avec  le  Fils  de  Dieu,  son 
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Fils,  buvant  à  cette  source  même  de  l'amour 
qu'est  le  Sacré-Cœur. 

J'attire  votre  attention,  messieurs,  sur  un 
fait  prodigieux,  qui  se  passa  dans  la  Sainte 
Famille,  et  que  l'on  ne  saurait  trouver  dans  au- 
cune famille  humaine,  je  veux  parler  de  l'édu- 
cation donnée  aux  parents  par  l'enfant. 

Dans  toutes  les  familles,  en  effet,  l'enfant  ap- 
prend des  parents.  Il  s'instruit  à  leur  école,  sur- 
tout à  l'école  de  la  mère. 

Dans  la  famille  de  Nazareth,  au  contraire, 
Marie,  sans  rien  sacrifier  de  ses  droits  mater- 
nels, se  mit  docilement  à  l'école  de  son  Fils,  s'ef- 
força de  Timiter  en  tout,  se  pénétra  de  son  es- 
prit, et,  pour  employer  l'expression  de  saint 
Paul,  le  conçut,  le  forma,  et  l'engendra  spiri- 
tuellement. 

Qui  nous  dira  jamais  les  admirables  accrois- 
sements que  reçut  l'amour  d'une  telle  mère  à 
l'école  d'un  tel  Fils  ? 

De  cet  effort  de  Marie  à  suivre  pas  à  pas  son 
Jésus  dans  la  voie  de  la  perfection,  résulta  une 
parfaite  ressemblance  de  l'une  avec  l'autre 
dans  leurs  sentiments  divers,  et  surtout  dans 
leurs  douleurs. 

Il  avait  été  statué  que  le  Christ  n'entrerait 
dans  sa  gloire  qu'après  avoir  passé,  au  préala- 
ble, par  le  creuset  des  souffrances.  «  Nonne 
hase  oportuit  pati  Christum  et  ita  intrare  in 
gloriam  suam  ?  » 

Marie,  comme  toutes  les  âmes  d'élite,  mais  à 
un  degré  infiniment  supérieur,   devait  être  na- 
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turellement  associée  à  la  Passion  de  Jésus- 
Christ.  Sa  vie  entière  fut  donc  un  mélange  de 
joies  indicibles  et  d'indicibles  douleurs.  C'est  de 
ces  amertumes  dont  je  veux  maintenant  vous 
entretenir. 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'amour  s'accroît  au 
cœur  de  la  Vierge-Mère,  nous  voyons  monter 
également  la  mer  des  souffrances  qui  devait 
finalement  la  submerger  au  Calvaire. 

Cela,  d'ailleurs,  n'est  point  pour  nous  sur- 
prendre. Il  était  naturel  que  Marie,  destinée  à 
-coopérer  à  notre  rédemption,  payât  sa  part  du 
prix  de  notre  rachat,  et  coopérât  à  la  Passion  de 
:Son  Fils. 

Elle  accepta  courageusement  l'épreuve  et  ne 
•détourna  point  ses  lèvres  du  calice. 

Ce  fut  précisément  au  milieu  des  premières 
joies  de  sa  maternité  que  sa  première  douleur 
lui  vint. 

Quarante  jours  après  la  naissance  de  son 
Fils,  Marie  le  portait  au  temple  et  offrait  pour 
sa  rançon  l'offrande  rituelle  de  deux  colombes. 
Or,  voilà  que,  tout  à  coup,  le  dernier  des  pro- 
phètes, le  vieillard  Siméon,  accourt  à  sa  ren- 
contre sous  les  portiques  du  Saint  Lieu.  Il 
prend  l'enfant  dans  ses  bras,  bénit  le  Seigneur 
fidèle  dans  ses  promesses,  qui  comble  de  joie 
ses  derniers  jours,  et  montre  au  peuple  éperdu 
son  Messie.  Puis,  d'un  mot,  il  détruit  le  bon- 
heur de  la  mère  :  «  Femme,  dit-il,  voilà  que 
votre  cœur  sera  percé  d'un  glaive  à  l'occasion 
de  cet  enfant,  car  il  est  au  monde  pour  la  chute 
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et  la  résurrection  d'un  grand  nombre  en  Israël, 
et  pour  être  en  butte  à  la  contradiction.  » 

Le  Père  Faber  dans  son  beau  livre  :  «  Le  pied 
de  la  Croix,  ou  les  Douleurs  de  Marie  »,  fait 
remonter  au  jour  même  de  l'Incarnation  le 
commencement  des  souffrances  de  la  Mère  de 
Dieu;  d'autres  théologiens,  dont  l'opinion 
m'agrée  mieux,  en  fixent  simplement  l'origine 
à  la  prophétie  de  Siméon.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tous  s'accordent  à  dire  que,  depuis  cette  date, 
elle  ne  goûta  plus,  humainement  du  moins,  au- 
cune joie. 

Quelles  furent  les  révélations  que  Dieu  lui 
fit,  alors,  de  l'avenir,  et  les  lumières  qu'il  lui 
donna  sur  le  mystère  de  la  rédemption  ?  Nous 
l'ignorons;  mais  il  nous  est  permis  de  croire 
qu'il  ne  lui  cacha  point  la  mort  sanglante  ré- 
servée à  son  fils,  et  le  peu  de  profit  qu'en  tire- 
raient certains  hommes.  Oui,  elle  sut  que  Jésus 
mourrait  pour  nous  de  mort  violente. 

Elle  comprit  également  qu'elle  ne  devrait  pas 
mettre  d'obstacles  aux  conseils  d'En  Haut  par 
des  résistances,  trop  conformes  aux  instincts 
maternels,  mais  contraires  aux  volontés  du 
Père  céleste;  et  que  son  devoir  était  plutôt  d'en- 
trer pleinement  dans  ces  conseils,  en  s'immo- 
lant  de  cœur  avec  son  Fils. 

Ce  devoir,  elle  l'accomplit  sans  hésitation, 
mais  non  pas  sans  atroce  douleur.  Marie,  en 
effet,  et  c'est  là  sa  beauté,  demeure  toujours 
une  créature  comme  nous.  Si  elle  n'eut  point  de 
part  à  nos  péchés,  elle  partagea  nos  faiblesses  et 
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nos  maux.  Comme  nous,  elle  sentit  et  pleura. 
La  supériorité  de  ses  dons  ne  fit  que  rendre  plus 
aiguë  son  aptitude  à  la  souffrance,  à  la  souf- 
france morale  surtout,  dont  elle  percevait 
mieux  les  causes. 

Il  semble  bien,  en  effet,  que,  depuis  le  jour  de 
la  prophétie  de  Siméon,  Marie,  dans  les  trente- 
trois  années  qui  suivirent,  ne  put  jouir  d'un 
seul  moment  de  paix  complète.  Son  esprit  ob- 
sédé par  la  pensée  des  souffrances  qu'endure- 
rait son  Fils,  interrogeait  sans  cesse  l'avenir  et 
faisait  abstraction  du  présent.  Voilà  pourquoi 
l'Eglise  a  donné  à  la  Vierge  le  titre  de  Notre- 
Dame  des  Sept-Douleurs. 

Ce  titre,  placé  à  côté  de  celui  de  Mère  de  Dieu, 
renferme  à  notre  adresse  de  précieuses  indica- 
tions. Nous  suivons,  en  effet.  Jésus  sur  le  Tha- 
bor  allègrement:  et,  dans  l'enivrement  des  con- 
solations sensibles,  nous  sommes  tentés  de 
nous  écrier,  comme  jadis  saint  Pierre  :  «  Sei- 
gneur, l'on  est  bien  ici  !  »  Mais  lorsque  reten- 
tit à  nos  oreilles  cette  austère  exhortation  :  «  Si 
quelqu'un  veut  être  mon  disciple,  qu'il  prenne 
sa  croix  »,  alors  notre  lâche  nature  s'épouvanter 
et,  comme  Pierre  encore,  nous  nous  écrions  : 
«  Non,  Seigneur,  absit  !  » 

Et,  cependant,  il  ne  faut  point  oublier  que  la 
douleur  entre  comme  élément  essentiel  dans 
l'économie  de  l'œuvre  de  la  réparation.  Marie 
elle  ne  l'oublia  point;  et  voilà  pourquoi  elle  ac- 
cepta de  partager  toutes  les  souffrances  de  son 
Fils. 
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Permettez-moi  de  vous  raconter  ici  quelques- 
unes  des  douleurs  de  Marie,  et  d'oublier  un  ins- 
tant l'austérité  de  la  théologie,  l'aride  brièveté 
de  l'histoire,  en  faveur  clés  inventions  et  des 
vraisemblances  de  l'imagination. 

Notre-Dame  était  encore  à  Bethléem,  réfu- 
giée, non  plus  dans  la  crèche,  mais  dans  la 
maison  d'un  ami;  les  Mages  adorateurs  avaient 
repris  le  chemin  de  l'Orient.  Or  voici  que,  la 
nuit,  l'Ange  du  Seigneur  apparut  à  Joseph  et 
lui  dit  :  «  Lève-toi,  prends  l'Enfant  et  sa  mère, 
fuis  en  Egypte,  et  restes-y  jusqu'à  ce  que  je 
t'avertisse;  car  Hérode  va  rechercher  l'enfant 
pour  le  faire  mourir.  » 

En  entendant  ces  paroles  le  patriarche  se  jeta 
à  bas  de  sa  couche,  ceignit  précipitamment  ses 
reins  et  courut  avertir  Marie.  Qui  nous  dira  ja- 
mais leur  trouble  et  leurs  mortelles  angoisses  ? 
Les  préparatifs  de  voyage  des  pauvres  gens  sont 
vite  faits.  Quelques  fruits  secs,  des  dattes,  de 
la  farine,  une  outre  pleine  d'eau  :  c'est  tout. 
Pendant  que  Marie  prenait  congé  de  ses  hôtes, 
Joseph  abreuva  son  ânesse  et  la  sella.  La  Vierge 
s'assit  dessus,  Joseph  prit  l'animal  par  la  bride; 
et  tous  deux,  s'abandonnant  à  la  Providence, 
partirent  sans  bruit.  L'Enfant  Jésus,  chaude- 
ment enveloppé  dans  le  manteau  de  sa  mère, 
dormait  paisiblement  sur  son  cœur. 

Quel  dommage  que  le  récit  évangélique,  dans 
sa  brièveté  voulue,  nous  ait  laissé  ignorer  les 
péripéties  de  cette  fuite  ! 

Notre  imagination  se  joue  dans  les   supposi- 
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lions.  Qui  sait  si  les  fugitifs  n'aperçurent  point 
l'escadron  des  soldats  volant  comme  un  oura- 
gan vers  la  ville  ?  Ils  n'eurent,  peut-être,  que  le 
temps  de  se  réfugier  à  l'abri  d'un  rocher.  Il 
faisait  nuit  obscure,  et  le  Père  céleste  avait 
voilé  le  doux  éclat  des  étoiles. 

Pendant  que  Joseph  se  hâtait  sur  la  route  du 
Midi,  les  soldats  entraient  dans  la  ville.  Tout 
était  calme,  et  Ton  n'entendait  que  le  cri  soli- 
taire du  chacal,  ou  l'aboiement  du  chien  com- 
mis à  la  garde  des  troupeaux.  Soudain,  une 
rumeur  monte  de  Bethléem,  bientôt  l'air  reten- 
tit de  cris  désespérés,  de  voix,  de  clameurs  ai- 
guës. Jérémie  avait  prédit  la  grande  affliction  : 
«  On  entend  dans  Rama  des  plaintes  et  des  cris 
lamentables.  Rachel  pleure  ses  enfants;  et  elle 
ne  peut  se  consoler  parce  qu'ils  ne  sont  plus.  » 

Lorsque,  le  lendemain,  le  soleil  se  leva 
rayonnant,  il  éclaira  un  sinistre  spectacle.  Par- 
tout des  portes  enfoncées,  des  meubles  brisés; 
de  ci  de  là,  des  femmes  demi-nues  égorgées,  ser- 
rant encore  dans  leurs  bras  les  cadavres  de 
leurs  petits.  Nul,  en  effet,  n'avait  été  épargné, 
sauf  le  seul  qu'on  voulait  atteindre. 

Pendant  ce  temps  Marie  fuyait.  Tremblante, 
elle  se  retournait  sans  cesse  vers  la  ville  perdue 
dans  l'ombre. 

Et,  cependant,  paisible  sur  le  sein  palpitant 
de  sa  mère,  comme  il  sera  plus  tard  sur  le  sein 
courroucé  des  flots,  l'Enfant  Jésus  dormait. 

Dans  la  solitude  de  Nazareth,  où  l'Ange  avait 
inspiré  à  Joseph,  au  retour  de  l'Egypte,  de  ca- 
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cher  son  précieux  dépôt,  Marie  ne  retrouva 
point  la  paix.  Vainement  son  petit  Jésus  sautait 
sur  ses  genoux,  se  suspendait  à  son  cou,  s'en- 
dormait sur  son  cœur;  dès  qu'elle  se  trouvait 
seule  avec  lui,  la  source  des  larmes  s'ouvrait 
intarissable.  Son  tendre  agneau,  elle  le  voyait 
immolé,  son  corps  délicat  elle  le  contemplait 
meurtri.  La  nuit,  elle  s'éveillait  en  sursaut,  elle 
courait  au  berceau  de  son  Fils;  elle  se  penchait 
pour  percevoir  le  léger  bruit  de  sa  respiration; 
elle  se  retenait  de  le  baiser  de  crainte  d'inter- 
rompre son  repos,  et  regagnait  alors  sa  couche; 
mais  le  sommeil  ne  revenait  plus. 

Je  ne  vous  ferai  point  ici  le  récit  de  la  se- 
conde douleur  de  la  Vierge  Marie,  lorsque  Jé- 
sus disparut  à  Jérusalem  pendant  trois  jours,  et 
fut  enfin  retrouvé  par  sa  mère  éplorée  sous  les 
portiques  du  Temple.  L'histoire  en  est  trop  con- 
nue et  le  temps  nous  presse.  Mais  on  devine 
quelles  angoisses  éprouva  d'abord  Marie,  et 
quels  furent  ensuite  ses  pressentiments.  Ces 
trois  jours  d'absence  présageaient,  en  effet,  les 
trois  jours  que,  plus  tard,  Jésus  passerait  dans 
la  nuit  du  tombeau. 

Si,  du  moins,  pendant  les  dix-huit  années 
que  Jésus  passa  encore,  après  cet  événement, 
près  d'elle  dans  l'intimité  de  Nazareth,  Marie 
avait  joui  paisiblement  de  la  possession  de  son 
unique  bien  ?  Mais,  non. 

Comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  à  mesure 
que  croissaient  les  vertus  de  la  Vierge,  ses  lu- 
mières augmentaient  pareillement,  et  lui  fai- 


172  LA    FAMILLE   CHRÉTIENNE 

saient  mieux  comprendre  la  malice  des  hom- 
mes, la  nécessité  et  le  prix  terrible  de  leur  ré- 
demption. Son  Fils  l'entretenait  fréquemment 
sans  doute,  de  sa  Passion  future  et  de  la  part 
qu'il  lui  réservait  dans  ses  souffrances.  Pour- 
quoi lui  eût-il  caché  ces  mystères  ?  N'était-elle 
pas  capable  de  les  entendre  et  de  les  accepter  ? 

Il  me  semble  voir  Jésus  adolescent  agenouillé 
aux  pieds  de  sa  mère.  Ses  bras*  s'appuient  sur 
ces  genoux  qui  l'ont  porté,  et  Marie  plonge  ses 
doigts  dans  ses  longs  cheveux.  Il  la  regarde 
avec  des  yeux  ardents,  et  celle-ci  le  contemple 
avec  une  tendresse  effrayée.  Il  lui  parle,  sans 
doute,  des  plans  miséricordieux  du  Père  céleste, 
de  la  nécessité  du  sacrifice,  de  l'amour  que  rien 
n'arrête,  pas  même  la  mort,  la  mort  de  la 
Croix.  Marie  écoute,  approuve,  soupire. 

Les  triomphes  même  de  la  vie  publique  du 
Sauveur  ne  furent  point  sans  offrir  à  son  au- 
guste Mère  de  nouveaux  sujets  d'angoisse.  Vai- 
nement une  femme  d'Israël,  témoin  des  mira- 
cles de  Jésus,  s'écriait  :  «  Bienheureuses  les 
entrailles  qui  vous  ont  porté,  les  mamelles  qui 
vous  ont  allaité  !  »  Marie  n'était  point  heureuse. 
Ou,  plutôt,  l'unique  bonheur  qu'elle  éprouvait, 
se  trouvait,  selon  l'expression  de  son  Fils  : 
«  dans  sa  fidélité  à  la  parole  de  Dieu  et  dans  son 
obéissance  parfaite  à  sa  volonté.  » 

Entourée  de  femmes  fidèles,  elle  suivait  par- 
tout la  troupe  apostolique,  pourvoyait  à  ses 
besoins  des  largesses  de  ses  riches  et  dévouées 
compagnes.  Elle  ne  se  laissait  pas  éblouir  par 


LA  PERFECTION  DE  L' AMOUR    EN   MARIE  173 

les  succès  apparents  de  Jésus;  et  son  instinct 
maternel  l'avertissait  des  complots  qui  se  tra- 
maient contre  lui.  Elle  ne  se  faisait  point  d'il- 
lusion sur  le  résultat  final,  et  sur  le  sort  réservé 
à  son  Fils.  Un  jour  même,  cédant  aux  instan- 
ces de  ses  neveux,  elle  eut,  paraît-il,  l'idée  de 
l'enlever  et  de  le  soustraire  pour  un  temps  à  la 
rage  de  ses  persécuteurs.  Cette  idée,  elle  y  re- 
nonça, d'ailleurs,  sur  un  signe  de  Jésus.  Elle 
comprenait  bien  mieux  que  les  disciples  les 
allusions  qu'il  faisait  fréquemment  à  sa  passion 
et  à  sa  mort. 

Et  pourtant,  toutes  ces  douleurs  de  l'attente 
n'étaient  rien  en  comparaison  des  douleurs  po- 
sitives qu'il  restait  à  Marie  à  endurer. 

Pensez  donc  à  ses  sentiments  pendant  qu'elle 
assistait  en  esprit  cà  l'agonie  de  son  Fils  au  jar- 
din, à  sa  comparution  devant  les  juges,  à  sa 
triple  condamnation,  à  sa  flagellation  et  à  son 
couronnement  d'épines.  Il  faudrait  un  volume 
et  l'âme  d'un  Chérubin  pour  analyser  et  décrire 
ce  qui  se  passa  alors  dans  son  cœur. 

Transportons-nous  maintenant  sur  la  voie 
douloureuse  et  contemplons  le  spectacle  que 
donne  au  monde  la  ville  de  Jérusalem.  Les  car- 
refours, les  rues  étroites,  les  toits  plats  des  mai- 
sons, sont  couverts  d'une  foule  immense  accou- 
rue pour  voir  passer  Jésus.  Tous  ces  gens-là 
ne  sont  point  des  ennemis;  mais,  pendant  que 
les  amis  tremblent,  les  méchants  se  mettent 
en  avant.  Soudain  on  voit  les  soldats  romains 
précédant  l'escorte,    cavaliers  lance    au  poing, 
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légionnaires  armés  d'épées;  puis  viennent  les 
larrons  condamnés  à  mort,  marchant  stoïque- 
ment, indifférents  à  tout,  comme  des  bœufs 
tirés  de  l'enclos  pour  l'abattoir.  Enfin  voici 
Jésus.  Couronné  d'épines,  se  traînant  écrasé 
sous  le  poids  de  la  honte  autant  que  de  la  croix, 
il  trébuche  à  chaque  pas.  Mais  la  tourbe  im- 
monde qui  le  contemple  n'en  a  point  pitié.  Un 
délire  infernal  s'empare  de  ces  hommes,  délire 
de  haine.  Leur  bouche  écume  et  vomit  des  cra- 
chats et  des  blasphèmes:  leurs  yeux  étincellent. 
Ils  se  jetteraient  sur  leur  victime  et  la  met- 
traient en  pièces,  si  l'escorte  ne  les  écartait  bru- 
talement. 

Non  loin  de  là,  sur  une  petite  place,  parmi  la 
foule  un  groupe  de  Galiléens  s'était  formé,  que 
les  gens  se  montraient  du  doigt  non  sans  pitié. 
Un  jeune  homme,  des  femmes  en  deuil,  entou- 
raient ave  une  inquiète  sollicitude  une  femme 
plus  âgée  dont  le  visage  était  voilé. 

Et  lorsque  Jésus,  passant  dans  ce  lieu,  s'arrêta 
malgré  lui  et  leva  la  tète.  Marie  écarta  son  voile 
et  contempla  avidement  son  enfant.  Un  frisson 
traversa  la  multitude.  Puis  le  Sauveur  pour- 
suivit sa  route. 

On  se  demande  qui  souffrit  davantage,  de 
Jésus  ou  de  Marie.  Disons  seulement  que  leurs 
deux  âmes  se  compénétrèrent  et  partagèrent 
pleinement  leurs  mutuelles  douleurs. 

Contemplons  enfin  Marie  au  pied  de  la  Croix, 
et  pénétrons-nous,  autant  que  faire  se  peut,  des 
sentiments  qui  l'animèrent. 
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Pour  bien  comprendre  ces  sentiments,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  le  rôle  que  le  plan  divin 
réservait  à  la  Sainte  Vierge  dans  l'œuvre  de 
notre  salut. 

Marie,  mère  de  Dieu,  s'unit  à  son  Fils  parfai- 
tement, dans  sa  vie  spirituelle  comme  dans  sa 
vie  physique.  Elle  voulut  ce  qu'il  voulut,  souffrit 
ce  qu'il  souffrit,  autant  du  moins  que  le  permet- 
tent les  distances  qui  la  séparent  de  Dieu. 

Associée  d'abord  au  Père  pour  l'Incarnation, 
elle  s'associa  ensuite  au  Fils  pour  racheter  les 
hommes;  et,  dans  l'œuvre  de  la  Rédemption, 
elle  fut  réellement,  théologiquement  corédemp- 
trice. 

Lorsque  Jésus,  au  témoignage  de  saint  Paul, 
s'offrit  en  sacrifice  au  Père  céleste,  Marie  con- 
sentit à  son  offrande  et  y  ajouta  son  propre 
cœur.  Lorsque  Jésus,  non  content  de  donner 
sa  vie,  voulut  subir  tous  les  tourments  et  toutes 
les  hontes,  Marie  partagea  tous  ses  tourments. 
Soit  de  ses  yeux  propres,  soit  en  esprit,  elle 
assista  aux  moindres  scènes  de  la  Passion. et  y 
collabora. 

Rien  ne  lui  fut  épargné,  pas  même  les  détres- 
ses de  la  pauvre  humanité  abandonnée  à  ses 
propres  forces.  Par  trois  fois,  comme  son  Fils, 
elle  repoussa  l'amer  calice;  et  de  son  cœur, 
comme  un  reproche,  jaillit  ce  cri  :  «  Père  Saint, 
jusqu'à  quand  délaisserez-vous  votre  Enfant?» 

Mais  si  le  cœur  de  Marie  partagea  l'angoisse 
de  celui  de  Jésus,  il  était  trop  semblable  au 
Sacré  Cœur  pour  ne  réagir  point  aussitôt  contre 
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la  faiblesse  humaine.  Aussi  ne  tarda-t-elle  pas 
à  s'écrier  :  «  Que  votre  volonté,  Seigneur,  soit 
faite  et  non  la  nôtre  !  » 

Lorsque,  enfin,  le  Sauveur,  dans  une  crise 
de  ce  que  nous  serions  tentés  d'appeler  du  dé- 
sespoir, si  la  seule  supposition  de  la  chose 
n'était  un  blasphème,  s'écria  :  EU  !  EU  !  Lama 
Shbacthani?  Mon  Père,  nravez-vous  donc  aban- 
donné ?  la  femme  forte  qu'était  Marie  reçut 
sans  broncher  le  choc;  et  lorsque  Jésus,  renon- 
çant à  chercher  plus  longtemps  du  secours 
dans  le  ciel  fermé,  laissa  tomber  sa  tête,  à  ses 
pieds,  mais  debout,  mais  courageuse,  et  lançant 
de  ses  yeux  des  rayons  d'une  grâce  infinie,  il 
vit  encore  sa  mère. 

Alors  il  se  sentit  consolé,  il  fit  son  testament 
il  reprit  assez  de  forces  pour  lancer  son  :  «  Con- 
summatum  est!  »  Puis  apaisé,  pénétré  de  con- 
fiance filiale,  il  remit  son  âme  auguste  entre  les 
mains  de  son  Père  :  «  In  manus  tuas.  Domine, 
commendo  spîritutn  meum.  » 

Chose  plus  surnaturelle  encore  que  tout  ce 
que  nos  venons  de  dire,  Marie,  dans  ces  extré- 
mités de  l'agonie,  ne  perdit  point  un  instant  la 
joie  que  lui  causait  la  contemplation  de  Dieu 
et  son  union  avec  Lui.  Comme  son  Fils  et  avec 
son  Fils,  elle  se  trouvait  parfaitement  heureuse. 
Cachée  et  repliée  dans  le  Sacré  Cœur  de  Jésus, 
elle  y  reposait  en  paix. 

Tel  un  voyageur,  parvenu  aa  sommet  rayon- 
nant d'un  mont,  contemple  l'orage  qui  gronde 
en  bas  sur  ses  flancs;  ainsi  Marie,  les  parties 
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inférieures  de  son  âme  en  proie  à  d'indicibles 
tortures,  demeurait,  par  en  haut,  en  possession 
de  ce  calme  imperturbable  que  procure  le  con- 
tact avec  la  Divinité. 

Et  voilà  comment  la  douleur,  une  douleur 
inexprimable,  vint  s'unir  aux  joies  de  l'union 
la  plus  intime  avec  Dieu,  de  la  conformité  la 
plus  parfaite  avec  les  sentiments  et  l'esprit  de 
Jésus,  pour  fortifier  dans  l'âme  de  Marie 
l'amour  dont  elle  était  embrasée. 

Que  vous  dirai-je  maintenant  que  je  n'aie 
déjà  dit? 

Il  me  semble  que  la  source  de  mes  paroles, 
de  mes  sentiments,  de  mes  pensées  soit  épuisée. 
Je  serai  donc  très  bref. 

III.  —  Consommation  de  la  Charité 
dans  l'âme  de  Marie 

L'amour  de  Marie,  sorti  du  sein  de  Dieu, 
devait  nécessairement  revenir  à  Dieu,  pour  y 
trouver  repos  et  plénitude.  L'histoire  se  tait 
sur  Marie  après  la  mort  de  son  Fils;  comme 
s'il  eût  convenu  qu'après  le  coucher  du  divin 
Soleil  de  justice  ,1a  nuit  se  fit  aussitôt.  Mais  la 
tradition  supplée  tant  bien  que  mal  au  fâcheux 
silence  de  l'histoire. 

Marie  avait  été  confiée  par  Jésus-Christ  lui- 
même  à  saint  Jean;  et  celui-ci  veilla  sur  les 
derniers  jours  de  la  Mère  de  Dieu  avec  la  plus 
filiale  et  la  plus  respectueuse  tendresse.  Où 
passa-t-elle  cette  dernière  partie  de  sa  vie?  On 
l'ignore.  Longtemps  l'on  crut  que  sa  résidence 
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avait  été  Ephèse;  l'opinion  généralement  admise 
aujourd'hui,  est  qu'elle  passa  la  plus  grande 
partie  de  son  existence  à  Jérusalem  et  qu'elle  y 
mourut. 

Elle  fut  l'àme  de  l'Eglise  naissante.  Sans 
usurper  la  place  de  saint  Pierre,  chef  officiel 
et  autorisé,  elle  régnait  par  la  souveraineté  de 
l'amour  maternel,  et  par  la  surabondance  de 
grâces  que,  par  son  entremise,  l'Esprit  de  Dieu 
versait  sur  les  apôtres  et  sur  les  premiers  dis- 
ciples. On  dit  Qu'elle  ne  se  nourrissait  que 
de  la  sainte  Eucharistie,  ce  qui  est  bien 
possible,  même  naturellement  parlant,  puis- 
que, à  l'époque,  le  pain  eucharistique  était 
véritablement  un  pain,  non  une  simple  hostie 
comme  aujourd'hui.  De  fait,  sa  conversation, 
comme  dit  l'Ecriture,  était  au  ciel.  Sans  être  ni 
recluse-,  ni  taciturne,  ni  désagréable  pour  ceux 
qui  l'entouraient  de  leur  affection,  se  condui- 
sant au  contraire  avec  eux  comme  la  plus  gra- 
cieuse et  la  plus  indulgente  des  mères,  elle  ne 
perdait  pas  un  instant  la  présence  de  Dieu. 
Que  dirais-je  de  sa  vertu?  Le  seul  fait  de  savoir 
que  cette  vertu,  si  parfaite  dès  l'origine,  alla 
se  perfectionnant  chaque  jour  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  nous  démontre  assez  combien  il  serait 
chimérique  pour  nous  d'essayer  de  la  mesurer. 

Elle  mourut  enfin,  selon  la  destinée  de  toute 
créature,  destinée  à  laquelle  son  fils  lui-même 
s'était  soumis.  Mais  sa  mort  ne  fut  le  résultat 
ni  de  la  maladie  ni  de  l'usure  produite  par  la 
vieillesse  dans  notre  corps  et  nos  facultés.  Elle 
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demeura  jusqu'à  la  fin  merveilleusement  belle, 
jeune  de  corps  et  d'esprit.  Elle  mourut  d'amour. 
Dans  une  extase,  son  âme  quitta  son  corps  et 
s'envola  vers  son  Dieu. 

Quelles  furent  ses  funérailles,  nous  le  devi- 
nons. Les  apôtres  qui,  paraît-il,  avertis  d'en 
haut,  étaient  tous  réunis  autour  de  son  lit  de 
mort,  étaient  partagés  entre  deux  sentiments 
également  puissants.  La  plus  amère  douleur 
étreignait  leur  cœur,  car  ils  perdaient  une  mère 
incomparable;  mais,  en  même  temps,  ils  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  participer  à  la  joie 
surhumaine  qu'éprouvait  Marie  à  la  pensée 
d'aller  revoir  son  Jésus. 

On  prétend,  mais  cette  tradition  n'est  guère 
autorisée,  que  l'apôtre  saint  Thomas,  toujours 
en  retard,  ne  serait  arrivé  des  Indes  à  Jérusa- 
lem que  le  lendemain  des  funérailles,  qu'il  au- 
rait supplié  ses  frères  de  lui  permettre  de  véné- 
rer la  dépouille  sacrée  de  leur  Mère  commune, 
que  l'on  aurait  alors  ouvert  le  cercueil,  dans 
lequel,  à  la  place  du  corps  de  Marie,  on  n'aurait 
trouvé  que  des  fleurs. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Dieu  ne  permit 
pas  que  le  corps  virginal  de  sa  servante  subît 
la  honte  de  la  corruption,  et  qu'il  le  fit  porter 
par  ses  Anges  en  Paradis.  La  fête  de  l'Assomp- 
tion qui  commémore  ce  prodige  est  devenue  la 
grande  fête  de  Marie,  et  le  temps  n'est  peut-être 
éloigné  où  l'Assomption  de  la  Vierge,  de  même 
que  sa  Conception  immaculée,  sera  proclamée 
un  dogme  de  foi  catholique. 
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Contemplons,  messieurs,  cette  scène  sublime 
de  l'Assomption  de  notre  Mère,  si  admirable- 
ment représentée  par  les  inventions  géniales 
de  nos  peintres  chrétiens.  La  multitude  des 
petits  chérubins  entoure  le  nuage  qui  porte 
Marie.  Oh,  le  ravissant  cortège  !  Et  la  Vierge- 
Mère,  la  tête  rejetée  en  arrière  dans  une  extase 
d'amour,  contemple  déjà,  au  delà  du  ciel  bleu, 
les  splendeurs  infinies.  Elle  entend  les  harpes 
angéliques  et  les  cantiques  des  séraphins  : 
«  Exaltata  est  sancta  Dei  Geniirix  super  cho- 
ros  angelorum  ad  cœlestia  régna.  » 

Les  portes  d"or  du  Paradis  s'entr'ouvrent;  la 
cour  céleste  réunie  reçoit  sa  Reine;  les  Anges  et 
les  Saints  courbent  leur  front;  la  divine  Trinité 
lui  sourit,  et  sur  la  tête  de  sa  Mère  le  Fils 
dépose  une  couronne  étoilée.  C'en  est  fait;  la 
voilà  en  possession  de  son  bonheur.  Elle  brille, 
belle  et  douce  comme  l'aurore,  calme  comme 
la  lune,  rayonnante  comme  le  soleil  :  «  Pulchra 
ut  luna,  electa  ut  sol.* 

Elle  qui,  durant  sa  vie  terrestre,  passait  déjà 
pour  incomparable,  est  incomparablement  plus 
parfaite  aujourd'hui;  elle,  dont  la  foi  était  si 
absolue,  l'amour  si  ardent,  sent  bien  mainte- 
nant que  son  amour  était  peu  de  chose  en  com- 
paraison de  celui  qu'elle  éprouve.  D'ailleurs, 
elle  ne  croit  plus,  sa  foi  n'a  plus  de  raison 
d'être;  elle  n'espère  plus;  elle  voit,  elle  sait,  elle 
est  pénétrée  des  clartés  divines,  elle  possède  le 
bien  suprême,  elle  est  consommée  en  amour. 

Telles  sont  en  nous  également  Les  opérations 
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de  la  grâce.  Les  prophéties,  dit  saint  Paul  Les 
langues,  la  science,  la  foi  disparaîtront,  la  cha- 
rité seule  restera.  Notre  science  est  petite  actuel- 
lement; quand  viendra  la  science  parfaite  elle 
se  fondra  en  elle.  Nous  voyons  à  demi,  par 
reflets;  au  ciel  nous  verrons  Dieu  face  à  face. 
Nous  connaissons  maintenant  peu  de  choses; 
au  ciel  nous  connaîtrons  Dieu  autant  qu'il  est 
possible.  Aujourd'hui  nous  avons  besoin  de  foi, 
d'espérance  et  de  charité.  Au  ciel,  plus  ne  sera 
besoin  de  foi,  ni  d'espérance;  ce  sera  le  triomphe 
de  l'amour. 
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